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CHAPITRE PREMIER
Vers le milieu de la matinée, le cavalier solitaire atteignit le pied des collines et quitta la chaussée boueuse pour s’engager dans le vallon qui remontait sur sa gauche. A cet endroit la route obliquait à l’Est pour contourner l’avancée du relief boisé avant de revenir en direction du prochain village; le voyageur ne faisait donc que couper au plus droit. Cet itinéraire ne constituait un raccourci qu’au point de vue distance théorique, les dénivellations à franchir par des sentiers mal tracés allongeaient en fait le temps du parcours mais, après la monotonie de la plaine avec ses champs cultivés et ses pâturages, un terrain plus accidenté offrait un agréable changement. Par ailleurs, sous cette latitude et bien que le printemps soit encore jeune, le soleil était déjà chaud et faisait apprécier les ombrages de la forêt qui s’étendait au flanc des contreforts.
L’astre atteignait le zénith lorsque le cavalier, après avoir franchi un premier collet et traversé la combe intérieure qui formait le centre du promontoire, arriva sur le replat précédant la dernière crête. L’endroit invitait à la halte, les grands arbres au feuillage glauque s’espaçaient pour laisser circuler la brise, le sol couvert d’une herbe serrée était dégagé et une source cascadait dans la pente. Il mit pied à terre, entrava sa monture pour lui permettre de brouter sans s’éloigner, accrocha son arc et son carquois à une branche basse. Un rocher moussu lui offrit un siège acceptable et, détendant ses jambes, il se mit à manger sans hâte quelques morceaux de viande froide tirés des fontes de la selle. Tout en goûtant la paisible solitude de la sylve, il laissait errer son regard sur le paysage qui se découpait entre les fûts clairsemés, le comparant avec ce qu’il en connaissait déjà pour l’avoir vu sous un angle tout différent. Derrière lui, mais encore cachée par le dernier épaulement, c’était l’immense plaine d’où il venait. Devant, par contre, le terrain s’étageait en plans successifs de plus en plus élevés : hautes collines, falaises rougeâtres redressées comme les marches de plateaux suspendus puis, tout au fond, la dentelle bleuâtre des pics glacés. A priori, l’ensemble n’avait rien de particulièrement imposant, cependant il savait que ce n’était qu’un effet de perspective dû à la distance, cette chaîne qui se découpait à l’horizon se situait à une centaine de kilomètres à vol d’oiseau. A droite et à gauche elle continuait jusqu’à s’effacer dans un lointain de brume imprécise mais elle s’étendait en réalité infiniment plus, un hérissement de cimes dont l’altitude dépassait par endroits sept mille mètres dessinant un arc de cercle himalayen de plus de trois mille kilomètres de longueur. Ici, sur les tout premiers plissements du socle, le voyageur solitaire se trouvait à la frontière entre deux mondes, celui d’en bas, le plat pays au sol fertile, et celui d’en haut, la dure et cruelle montagne. Deux mondes…
La pause terminée, le cavalier siffla son hevon, asséna une tape amicale sur la croupe de l’équidé aux sabots fourchus, se remit en selle. Le col qui ouvrait sur la descente se trouvait un peu en contrebas et, en se rapprochant, il constata qu’une piste plus large que celle qu’il avait suivie le traversait venant franchement de l’Ouest, des hautes collines formant les contreforts du massif. En un bref temps de galop il la rejoignit, tira brusquement sur les rênes, se pencha, sourcils froncés. Dans la terre encore ameublie de la pluie de la veille de multiples et fraîches traces de hevons étaient nettement visibles, tellement serrées qu’il était presque impossible d’estimer le nombre exact de cavaliers qui étaient passés par là – plus de cinquante certainement, peut-être cent… Sautant à terre, l’homme les étudia attentivement. Elles étaient récentes, quelques heures sans doute, le soleil n’avait pas encore complètement séché le fond des empreintes qui, toutes, se dirigeaient vers la plaine. Après avoir scruté la forêt immobile dont le silence n’était troublé que par l’incessant bourdonnement des insectes et le chant des oiseaux, il enfourcha à nouveau sa monture, avança prudemment jusqu’au col. Immense, la plaine s’étendait à ses pieds avec, juste au-delà de la pente, le kylass qu’il s’était donné pour but. Le village, ou tout au moins ce qu’il en restait, une agglomération de ruines d’où montaient encore des tourbillons de fumée noire et autour desquelles erraient çà et là quelques minuscules silhouettes.
Là-haut, sur les grands plateaux, le chaud soleil printanier avait fondu la neige libérant les passes et, de nouveau, les hordes recommençaient leurs incursions de pillage. Les Hitvanis…
 
Après avoir un long moment contemplé le lointain spectacle de désolation, le cavalier s’orienta, dirigea sa monture vers le Nord, remontant les crêtes pour rejoindre la plaine beaucoup plus haut. Peut-être les kylass situés en amont avaient été épargnés ou en tout cas auraient-ils encore le temps d’organiser leur défense ? Il fallait y aller mais, comme la prudence la plus élémentaire imposait d’éviter la grande route et de cheminer sous le couvert des forêts, il serait nécessaire de s’arrêter à la tombée de la nuit et de camper à la belle étoile, le parcours était trop long et trop accidenté pour être achevé en une seule traite. Le voyageur avait tout le temps de s’abandonner à ses pensées et de se remémorer les raisons qui l’amenaient là, sur le cours supérieur du fleuve Vrta.
A soixante parsecs de sa planète d’origine, Alpha…
 
*
* *
 
Le docteur Alan, membre itinérant du Centre Démographique de la Fédération des Planètes Unies – c’est-à-dire de la plus haute autorité de cette Expansion galactique que les Terriens poursuivaient depuis près de trois siècles – se trouvait sur la lointaine planète Hirm où, quelques années auparavant, il avait vécu l’une de ses plus passionnantes missions (1). Cette fois il avait profité d’une trêve dans ses occupations pour y effectuer un séjour de vacances et tenir auprès de la jeune et séduisante reine Voanna sa promesse de retour – obligation morale qui était d’ailleurs très loin d’être déplaisante. Deux semaines à peine s’étaient écoulées dans les capuesques délices lorsqu’était arrivé le message d’Alpha, un rappel qui ne présentait d’ailleurs aucun caractère d’urgence. Mais les meilleurs moments doivent avoir une fin, surtout lorsque se dessine la perspective d’une nouvelle aventure. Au maximum de sa puissance, le Blastula avait foncé au travers des constellations et rejoint la planète interdite.
— Voici ce dont il s’agit, fit le professeur Simon après avoir rempli à nouveau le verre de son adjoint. Peut-être avez-vous eu connaissance de la récente découverte d’une planète terramorphe dans le secteur de Céphée 60 ?
— Je me souviens en effet du premier rapport du Service Cosmodésique à ce sujet. C’était… attendez… il y a cinq ou six mois, n’est-ce pas ? Je suppose que l’étude orbitale a dû avoir lieu, depuis…
— C’est exact, et ce sont de ses résultats que je désire vous entretenir aujourd’hui. Sachez tout d’abord que ceux-ci ont été formels : une civilisation humanoïde non technologique existe là-bas. Conformément à la règle, le vaisseau du Service s’est borné à effectuer un relevé géographique et a regagné immédiatement sa base. Aussitôt informé, j’ai naturellement promulgué l’interdiction d’approche.
— Et vous avez envoyé un de mes camarades ?
— Axel Barson, le xénosociologue qui vous avait accompagné sur Skandia lors de la mystérieuse épidémie sans microbes (2). Mais sa mission n’était pas d’atterrir, seulement de télécommander des sondes autonomes pour enregistrer tout ce qui concerne cette civilisation, déterminer son stade d’évolution, décrypter son langage, dresser une synthèse complète.
— Le choix était excellent, Axel est un garçon consciencieux qui n’aura certainement négligé aucun détail.
— Oui, mais il est encore trop jeune dans le métier pour lui permettre d’aller jusqu’au contact direct. C’est l’affaire d’un spécialiste chevronné. Vous êtes le seul d’entre nous à avoir joué ce jeu particulièrement difficile qui consiste à s’intégrer au sein d’une race extraterrienne pour l’étudier sans laisser soupçonner votre origine. Huit fois déjà, si je ne me trompe ?
— Je crois, oui… Suffisamment en tout cas pour que je commence à ne plus être très sûr de ma propre appartenance. Mais, si je vous suis bien, professeur, vous allez me proposer une neuvième incarnation ?
— A moins que cela ne vous intéresse pas ?
— Au contraire, et vous le savez bien ! Seulement, je suis curieux de connaître la raison qui justifie ma présence sur… Comment s’appelle cette planète, au fait ?
— Ido.
— Sur Ido, donc. Une civilisation non technologique ne présente aucun danger potentiel et, d’autre part, la règle s’oppose à une intervention dans l’évolution autonome d’une société extraterrienne, sauf si un péril majeur la menace. De quoi s’agit-il cette fois ? Épidémie létale incontrôlable, explosion d’une proche nova, dégradation grave des conditions climatiques ?
— Rien d’aussi catastrophique, docteur Alan, mais il est de fait qu’il se développe là-bas une situation inquiétante et qui risque d’entraîner à bref délai une régression drastique de cette société. C’est un cas dans lequel je me sens autorisé non pas précisément à intervenir, comme vous le disiez, mais tout au moins à pousser plus à fond l’étude et rechercher s’il n’existe pas un moyen discret d’influer sur l’état des choses. Un tout petit coup de pouce, par exemple… Sans vouloir jouer les divinités immanentes, j’estime que notre rôle peut consister parfois à permettre à une évolution de poursuivre son essor au lieu de redégringoler au stade primitif.
— C’est un peu la même chose, ne trouvez-vous pas ? Ça s’appelle la Providence… Quelles sont les données du problème ?
— Axel et Nora vous les développeront aussi complètement que possible mais, en attendant, je vais les résumer. Apprenez que, sur Ido, il n’y a actuellement qu’une seule région où une véritable civilisation ait pu se développer, partout ailleurs ne vivent que quelques tribus dispersées à peine sorties de l’âge des cavernes. La raison de cette particularité est due à des conditions géographiques favorables, évidemment, l’humanité terrienne a connu une période analogue à l’époque des Sumériens et des Babyloniens.
— Le berceau du « croissant fertile »…
— Exactement. Là aussi nous avons un territoire au sol riche irrigué par de grands fleuves et largement ouvert. Sa superficie de quelques deux millions cinq cent mille kilomètres carrés est limitée au Sud par la mer et sur les autres côtés par une énorme chaîne de hautes montagnes en arc de cercle qui le protège de l’érosion éolienne et assure les réserves d’eau. Les habitants y ont atteint le stade du sédentarisme agricole, formant des groupements fixés, des villages qui sont le noyau de futures villes. Leur économie est donc équilibrée, et de plus il n’existe qu’une seule langue, pas de frontières intérieures et même pas de différences religieuses. Étant donné un pareil ensemble de circonstances, rien ne devrait désormais empêcher les Gazdags de progresser, de rechercher l’amélioration de leurs conditions de vie, la diversité de leurs productions, les moyens d’échange – de passer au véritable niveau intellectuel en un mot. Une évolution logique…
— « Devrait », avez-vous dit, professeur ? Il y a donc un facteur qui s’oppose au développement de ce beau programme ?
— Oui. J’ai évoqué le parallèle terrien et son berceau des civilisations, l’analogie va plus loin. Vous vous souvenez des Huns d’Attila ? Leurs frères existent aussi sur Ido : le peuple nomade des Hitvanis errant au travers des immenses hauts plateaux d’herbe de l’Himalaya local. Naturellement ils ne cultivent ni ne construisent et les ressources de la montagne sont maigres. La tentation est puissante de s’approprier par la force les richesses qui s’étendent à leurs pieds sans risques de rétorsion, leur domaine est inaccessible pour les paysans de la plaine.
— Nous voilà en pleine période des invasions barbares et de la Horde d’Or !
— Juste, avec une sérieuse différence. Les incursions de Gengis Khan devaient fatalement prendre fin, car il était contraint de parcourir des distances considérables, étirer ses colonnes dont la vulnérabilité augmentait avec la progression. Nomades, les Mongols étaient incapables d’occuper le terrain conquis ou alors ils étaient absorbés. Treize fois les Tartares ont envahi la Chine et que s’est-il passé ? Les Tartares sont devenus Chinois, l’évolution n’a pas été modifiée. Tandis que là, étant donné cette forme en croissant allongé et relativement étroit du pays Gazdag, les Hitvanis peuvent tranquillement piller, saccager, détruire et se replier aussitôt hors d’atteinte. Le dénouement futur est facile à prévoir : comme tous les Barbares, ceux-là incendient ce qu’ils ne peuvent emporter, appauvrissent rapidement les ressources de la population sédentaire. Ils tuent la poule aux œufs d’or. Un jour viendra où la famine régnera, où la seule race capable d’évoluer disparaîtra. Les Hitvanis survivront peut-être sur leurs plateaux, mais la régression sera définitivement accomplie.
— Je comprends… Il est évidemment indispensable que j’aille voir ça de près, ne serait-ce que pour enrichir la documentation de Nora chérie sur la problématique du devenir des races extraterriennes. Quant au « coup de pouce », et comme je ne puis aller jusqu’à doter les Gazdags de barrages électromagnétiques ou même de bonnes vieilles mitrailleuses, je ne promets rien.
— Je ne vous demande pas de promesse, Alan, et j’ai bien peur que le problème soit insoluble. Allez donc rejoindre Axel pour compléter l’information, insérez-vous dans le crâne le langage et les mœurs locales, devenez Gazdag et faites pour le mieux…

CHAPITRE II
C’était ainsi qu’Alan, après avoir laissé son hypernef en orbite stationnaire s’était fait déposer par le module de débarquement en pleine nature. Grâce à la riche documentation photo rapportée par son camarade, il avait au préalable transformé son aspect physique pour devenir semblable aux autochtones dont l’anatomie était du reste identique à celle des Terriens de race asiate. Il avait donc suffi à l’Envoyé d’Alpha d’intensifier la production de mélanine dans son organisme pour que sa peau devienne jaune et ses cheveux noirs, et compléter cette pigmentation à toute épreuve par un léger remodelage bioplastique de son visage. Son costume était parfaitement sincère jusque dans la nature des étoffes : chemise de toile fine, tunique de cotonnade et pantalon étroit de même tissu, bottes de cuir, manteau de fourrure rase. Comme tout voyageur digne de ce nom il était armé d’un arc et d’un poignard extérieurement très classiques mais en réalité nettement améliorés par la technique moderne. Pour le premier, le bois dissimulait une âme de métal à très haut coefficient d’élasticité et la corde était faite de fibres synthétiques spéciales : tandis que l’acier de la lame du second avait subi une trempe moléculaire. A ces détails près il était un authentique Gazdag, parlant la langue du pays aussi parfaitement que si elle avait été la sienne depuis sa naissance au lieu d’avoir été acquise par imprégnation transcérébrale à partir de l’analyse phonosémantique des enregistrements recueillis par les sondes.
En définitive il n’y avait eu qu’un seul problème, toujours le même du reste dans les missions auprès des civilisations non terriennes. Pour pouvoir s’intégrer de façon utile, Alan devait apparaître comme un personnage d’un certain rang et, sauf dans le cas où la peuplade étudiée en était encore au stade du troc, pareil rôle exigeait une bourse bien garnie. Les discrets petits missiles d’espionnage télécommandés par Axel étaient perfectionnés jusqu’à posséder leur propre cerveau bionique, mais pas au point de cambrioler des tiroirs-caisse; il fallait donc se munir au départ d’une valeur d’échange de base. Heureusement sur Ido l’or jouait cette fonction, le cas était d’ailleurs fréquent dans les évolutions humanoïdes. Sur les planètes à structure minéralogique terramorphe, ce métal présente un quintuple caractère qui le désigne tout naturellement comme étalon : il est rare, il est cependant facile à recueillir là où il se trouve sans outillage compliqué et grâce au jeu de l’érosion fluviale, il est inoxydable et inattaquable, il est malléable et se façonne aisément et enfin il est beau. Alan avait emporté quelques lingots dont il avait négocié une partie dans le kylass important non loin duquel il s’était posé avant l’aube et, bien que le changeur local ait probablement fait de son mieux pour le rouler, il n’avait discuté que juste ce qu’il fallait. Puis, après avoir prétendu que son hevon s’était échappé pendant la nuit, il avait fait l’acquisition d’une monture et de provisions et s’était mis en route vers l’Ouest. La province choisie était la plus occidentale du croissant, la plus amincie entre la mer et la barrière des hauts plateaux, donc la plus exposée aux incursions des nomades. Deux jours de tranquille promenade permettant de bien s’imprégner des rythmes de la vie indigène et, le troisième, il arrivait à la frontière des collines, commençait à remonter le cours du fleuve parallèle, le Vrta. Son plan consistait à centrer ses observations sur un point chaud afin d’étudier sur le vif le problème hitvani et, dès les premières heures, il avait été servi…
 
*
* *
 
Après une nuit sans histoire passée sous l’abri d’un arbre touffu, l’Envoyé d’Alpha atteignit en fin de matinée la dernière pente dominant le village d’amont, un groupe d’une soixantaine de maisons rassemblées au confluent du Vrta et d’un tributaire de sa rive gauche. A partir de là la plaine se rétrécissait pour s’enfoncer dans la large vallée du cours supérieur et de nouveaux contreforts se dessinaient en face. Au premier coup d’œil, Alan fut rassuré. Le fait que les traces des Hitvanis allaient toutes dans le même sens indiquait que le raid avait dû se poursuivre au-delà de l’objectif de la veille et il était à craindre que ce soit dans cette même direction mais, pour le moment, tout semblait tranquille et, aussi loin que portait le regard, rien d’inquiétant n’apparaissait, pas le moindre nuage de poussière révélateur. D’ailleurs la horde devait rarement attaquer en plein jour, mais plutôt agir par surprise à l’aube ou au crépuscule.
A quatre kilomètres environ au-delà du kylass s’élevait un tertre, reste d’une ancienne moraine. Au sommet s’érigeait une construction plus importante entourée d’une haute palissade de pieux jointifs formant rempart. Il s’agissait certainement du linn, le « château » du lovag, du seigneur gouvernant cette partie du territoire. Faisant appel aux facultés de vision télescopique dont il était doté, Alan l’examina attentivement, constata que là aussi le calme régnait, la porte extérieure était grande ouverte et rien n’indiquait une mise en état d’alerte. Paisiblement, il descendit vers l’orée de la forêt, rejoignit la route, pénétra dans l’unique rue du village. Au centre s’ouvrait une place où stagnaient quelques flaques boueuses et où picorait une bruyante volaille. Autour, les huttes de bois et de chaume étaient plus grandes, mieux bâties et devaient abriter les notables du lieu. L’une d’elles, surélevée par un étage en encorbellement, se signalait par une enseigne de fer tarabiscoté grinçant au vent; c’était l’indispensable auberge, la haza. L’heure du déjeuner approchait et, de toute façon, l’Envoyé d’Alpha en avait assez de boire uniquement l’eau des sources.
A son entrée, la quinzaine de Gazdags attablés dans la salle interrompirent brusquement leurs conversations animées pour le dévisager. Il adressa à la ronde la salutation d’usage, ne recevant pour réponse que quelques grognements rébarbatifs. Cette attitude vaguement hostile n’était pas nouvelle pour lui, il l’avait déjà notée au cours de ses précédentes étapes sans s’en étonner outre mesure – les nobles touristes étrangers sont rarement bien vus d’une population sédentaire et paysanne, à Ido comme ailleurs. Bien entendu, l’aubergiste ne partageait pas cet ostracisme – après avoir jugé d’un œil expert les vêtements du nouveau client et le probable contenu de sa bourse; il s’empressa à sa rencontre et le conduisit vers la seule table libre au fond. Ou du moins presque libre, un homme seul l’occupait, qui inclina poliment la tête tout en le dévisageant. Alan s’assit en face de lui, notant son visage attentif et ouvert très différent de ceux des paysans, la longue tunique orange qu’il portait était d’ailleurs significative et le tavernier s’était montré bon psychologue en les plaçant ensemble. Le personnage était un sheret, c’est-à-dire un représentant de l’unique classe intellectuelle des Gazdags, une sorte de shaman lettré. Les sherets n’étaient pas seulement médecins et herboristes, mais aussi astrologues, philosophes, alchimistes, sans pour autant cesser d’être des hommes d’action ainsi qu’en témoignait l’arc posé près de celui qui se trouvait là. Alan se tourna vers l’aubergiste.
— De la viande ou du poisson, des fruits et une cruche de porso. Une grande cruche, j’espère que mon commensal acceptera de boire en ma compagnie.
— Je le ferai volontiers, sourit ce dernier. Mon nom est Lentoo.
— Alan est le mien. Je suis le neveu du lovag d’une lointaine province, à l’autre bout de notre pays.
— Tu es de famille noble… Oui, cela se voit. Ton allure, ton langage sont bien ceux d’un vrai Gazdag de race. Pas d’un Hitvani…
— Un Hitvani ! Comment pourrais-je en être un et pourquoi dis-tu cela ?
— Tu as les yeux bleus comme ceux des Barbares, alors que les nôtres sont noirs. En est-il autrement dans ton pays ?
— Non, mes concitoyens sont semblables aux tiens mais, bien que ce soit là une chose que ma famille préfère oublier, je crois qu’une de mes grands-mères a été violée par un nomade… Je comprends pourquoi on me fait parfois grise mine par ici, on me prend peut-être pour un espion ennemi ?
— Ce serait ridicule ! Non, tes prunelles évoquent seulement des mauvais souvenirs et il ne faut pas en vouloir à ces paysans ignares et superstitieux. Mais tu as accompli un bien long voyage pour venir jusqu’ici…
— Il y aura bientôt un an que je suis parti. J’ai traversé les provinces du centre et celles du midi, j’ai vu la mer, les grands fleuves, les collines de Mogor où s’abritent les temples, les grands kylass où se rencontrent les caravanes.
— Tant de choses… Pourquoi ? Quel motif te fait surmonter les fatigues, les hasards du chemin, les intempéries pour te rendre aussi loin ?
— La curiosité, Lentoo. Le désir d’apprendre, de voir des choses nouvelles. Je sais que cela t’étonne, mes frères de caste n’éprouvent jamais le besoin de connaître ce qu’il y a derrière l’horizon de leurs terres et de leurs forêts. Je suis différent, il m’est impossible de demeurer longtemps à la même place alors qu’ailleurs il y a d’autres hommes et d’autres paysages. Si j’ai les yeux d’un Hitvani, j’ai peut-être aussi un peu de son sang, juste assez pour ressentir l’instinct nomade. Il y a aussi une autre raison. Dans notre linn vivait un vieux sheret très sage et très savant. J’aimais l’écouter pendant des heures et grâce à lui, j’ai beaucoup appris de sa science. Assez en tout cas pour avoir envie de savoir davantage, de chercher au loin la réponse à mes questions. Je ne veux pas porter la tunique orangée, je n’y ai aucun droit, simplement enrichir ma pensée.
— Ce que tu appelles curiosité… N’aie donc aucune crainte au sujet de la pureté de ton sang, car pareil désir ne saurait provenir d’un Hitvani, d’un sauvage inculte et barbare.
— Je te remercie. Mais, à propos des nomades, tu as sans doute appris qu’ils ont pillé hier à l’aube le kylass qui se trouve à vingt tavos en aval ?
— Vraiment ? Il fallait s’y attendre, les neiges des plateaux ont fondu et leur butin de l’automne est épuisé. Les quelques réserves que nous possédons encore les attirent.
— Mais tu ignorais ce raid ? Personne n’est venu prévenir ?
— Personne n’est comme toi, chacun aime à rester chez soi sans se préoccuper du sort des autres. Les Hitvanis saccagent, mais ils ne tuent que ceux qui tentent de leur résister, mieux vaut les laisser faire. Quand ils sont repartis, on reconstruit et on se serre un peu la ceinture en attendant la nouvelle récolte.
— Ainsi que la nouvelle incursion… Et que font les soldats du linn ?
— Tu sais bien qu’ils ne sont là que pour défendre le lovag si par hasard les remparts étaient attaqués. Ils sont trop peu nombreux et le kylass est loin.
— Je veux bien. Seulement, cette défense ne serait-elle pas plus efficace s’ils étaient avertis à temps pour se préparer ? J’ai vu les traces de la horde, elle n’est pas remontée dans les montagnes, elle a continué dans la plaine vers d’autres villages, peut-être celui-ci ! Ils étaient plus d’une centaine. Et le linn est grand ouvert…
— Tu as raison. Si les choses sont comme tu dis, il serait sans doute bon que Tessek soit au courant. Quoique… Enfin, de toute façon, j’allais te proposer de m’accompagner, il ne convient pas que tu passes la nuit dans cette vulgaire haza…
 
En sortant du village, le chemin s’élevait en pente douce en s’écartant du fleuve, sinuait entre les champs pour aller s’enfoncer dans un bois assez touffu. De l’autre côté se dessinait le mamelon dénudé couronné par la palissade, un espace découvert d’environ cinq cents mètres séparant l’orée de la déclivité que la route escaladait de biais. Inspectant le tableau, Alan put constater que, du point de vue de la défense, la situation du linn était bien conçue avec sa position dominante de tous côtés et son large glacis.
Ainsi qu’il avait pu le voir le matin depuis les collines de la rive droite, la porte extérieure était grande ouverte, Lentoo et lui la franchirent pour pénétrer dans la cour circulaire qui entourait le bâtiment seigneurial et ses dépendances. Quelques soldats passablement débraillés erraient çà et là qui ne leur prêtèrent qu’une attention distraite pendant qu’ils se dirigeaient vers l’appentis réservé aux chevaux. Tout en mettant pied à terre, l’Envoyé d’Alpha examina le linn composé d’un édifice principal assez imposant et de quelques constructions annexes en forme de hangars et qui devaient contenir les réserves alimentaires ou autres. La précaution était sage, même si le village était pillé, le lovag ne risquait pas d’avoir faim… Partout le bois constituait l’essentiel du matériau, seule la base du « château » résidentiel était maçonnée, mais les murs et les toits étaient faits de troncs équarris soigneusement assemblés. La raison était évidente, la pierre était relativement rare dans cette vallée alluvionnaire, tandis que les forêts ne manquaient pas.
Entraînant son compagnon vers le bâtiment, le sheret avisa un homme assez correctement vêtu qui sortait de la porte principale, l’arrêta au passage.
— J’accompagne un voyageur, un noble issu des provinces de l’Est et que le désir de nous connaître amène parmi nous. Le lovag acceptera sûrement de le recevoir, veux-tu le prévenir ?
Avec un léger salut à l’adresse d’Alan, l’interpellé haussa les épaules.
— Tessek est à la chasse et ne rentrera qu’au soir. Emmène ton hôte chez toi et traite-le comme il convient en attendant. Je lui dirai…
Lentoo inclina la tête, tourna les talons et guida l’Envoyé d’Alpha vers une autre entrée située sur la partie latérale. Dans le couloir il ouvrit une porte, s’effaça pour laisser passer son invité. La pièce, bien éclairée par une haute fenêtre à petits carreaux était propre et accueillante malgré un certain désordre : rouleaux de parchemins épars, flacons de verre ou de grès, ballons, cornues… Près de la baie, un astrolabe de métal forgé dressait ses cercles et ses alidades sur un trépied et, au milieu de ce décor d’apothicairerie médiévale, la claire silhouette du sheret détonait un peu – Alan se serait presque attendu à lui voir le bonnet pointu, la barbe blanche et la robe semée d’étoiles d’un Nostradamus…
A l’appel de Lentoo, une porte intérieure s’ouvrit, laissant paraître une jeune fille vêtue d’une tunique bleue.
— Ourya, apporte-nous du porso et des gâteaux. Voici mon antre, ajouta-t-il en se retournant vers l’Envoyé. Il est modeste, aussi modeste que ma science, mais tu y es chez toi. Si cela t’intéresse, je te montrerai comment je prépare les remèdes que j’emploie.
Les heures passèrent en conversation animée, souvent passionnante pour Alan qui découvrait que les sherets Gazdags possédaient une connaissance approfondie de la médecine des plantes et non pas seulement de celles de la plaine, Lentoo s’était déjà plus d’une fois aventuré dans la montagne pour herboriser, ce qui dénotait de sa part un vrai courage. De temps à autre Alan glissait très discrètement un conseil dérivé de ses notions de phytothérapie mais en évitant de s’en attribuer la paternité.
— Celle-là, mon maître disait qu’elle perd ses propriétés en séchant, il la faisait macérer dans l’alcool. Cette autre, il la broyait dans l’huile et filtrait après une lune…
La nuit était tombée et la lampe allumée depuis un bon moment lorsque Alan prit conscience du temps écoulé.
— Ton lovag doit être rentré depuis longtemps et semble peu pressé de me voir ! Peu m’importe d’ailleurs, je n’ai rien à solliciter de lui et je n’insisterai certainement pas. J’ai eu grand plaisir à te connaître et je repars enrichi de tout ce que tu m’as montré.
— Tu ne vas pas reprendre ta route dans l’obscurité !
— Je suis accoutumé à dormir sous les étoiles, je le préfère souvent au lit douteux d’une haza.
— Non, cela ne peut être et, en tout cas, ma chambre est la tienne. Mais attends, je vais me renseigner…
A cet instant on frappa à la porte. L’homme précédemment rencontré dans la cour parut.
— Le lovag vous attend…
 
*
* *
 
Dans la salle éclairée par les lueurs dansantes des flambeaux de cire, l’Envoyé d’Alpha s’arrêta près du seuil. Devant la cheminée où brillaient de grosses bûches, une grande table était dressée, couverte de victuailles et de flacons. Une dizaine de convives étaient assis côte à côte tout du long, le dos à la chaleur de l’âtre, bâfrant, buvant, bavardant gaiement. Deux jeunes femmes étaient du nombre, assez jolies, encadrant le personnage central, le seigneur. Celui-ci était un gros homme poussif vêtu d’un riche justaucorps de fourrure argentée, son visage adipeux semblait empreint d’une bonne humeur que démentait la dureté du regard filtrant entre les paupières plissées. Dès le premier instant, Alan conçut pour le lovag une vive antipathie qui allait s’accroître par la suite. Lentoo fit quelques pas, éleva la voix.
— Voici notre hôte…
Un silence relatif s’établit, tous les yeux se fixèrent sur l’Envoyé immobile. Tessek le dévisagea de haut en bas.
— Avance donc ! Comment t’appelles-tu ?
— Alan, héritier du lovag Dolog.
— Dolog ? Jamais entendu ce nom, ce doit être un seigneur de bien faible importance…
— Si cela t’intéresse, lui aussi ignore que tu existes. Nos terres sont grandes puisqu’elles couvrent trois kylass, mais elles sont très éloignées d’ici. Quand le soleil se lève là-bas, tu es encore dans la nuit.
— Ce doit être en effet très loin, beaucoup trop pour que l’on puisse vérifier tes dires, hein ? Qui a jamais ouï parler d’un noble vagabond ? Ne serais-tu pas plutôt quelque serviteur indélicat qui se serait enfui pour échapper à un châtiment mérité ? Je te préviens que tu te tromperais lourdement si tu comptais trouver un refuge ici !
— Sois sans crainte à ce sujet, il me suffit de te voir pour n’éprouver nulle envie de m’attarder auprès de toi ! Je ne suis venu que parce que j’estimais de mon devoir de te mettre au courant de ce que j’ai appris, ce n’était qu’une simple question de solidarité de caste. Mais il me semble que pareille notion n’a pas cours chez toi puisque tu m’as fait attendre à ta porte comme un simple paysan.
— Je reçois qui me plaît et quand il me plaît et je n’accepte de leçon de personne, surtout d’un étranger ! Et puis, de quoi te plains-tu puisque tu es devant moi maintenant ! Dis plutôt ce que tu as à me dire.
— Une chose à laquelle tu dois être habitué, mais qu’il serait de ton intérêt de connaître. Hier, en me dirigeant vers le kylass qui se trouve plus bas dans la plaine, j’ai recoupé la piste d’une importante horde de Hitvanis et quand je suis arrivé, j’ai trouvé le village en flammes, complètement pillé.
— Vraiment ? Que veux-tu que cela me fasse ? Le kylass dont tu parles n’est pas sur mes terres. Je n’ai pas à me soucier de ce qui se passe ailleurs que chez moi. D’ailleurs, si ce que tu dis est vrai, ce serait plutôt une bonne nouvelle. Les brigands sont allés là-bas, ils ont emporté leur butin, ils me laisseront tranquille.
— Précisément, ils ne sont pas repartis vers la montagne. Leur piste continue de l’autre côté du Vrta, ils ont donc l’intention de poursuivre leurs exploits quelque part dans cette région; peut-être plus bas dans la plaine, peut-être justement par ici, je n’en sais absolument rien. J’ai simplement pensé qu’il serait bon de t’avertir afin que tu puisses prendre tes dispositions pour protéger ton territoire.
Il y eut un brouhaha d’exclamations de la part des convives, mais Tessek se borna à hausser les épaules.
— A combien estimes-tu leur nombre ?
— Cent vingt, peut-être cent cinquante, les traces étaient trop serrées pour pouvoir les compter.
— Cent cinquante ! Et tu t’imagines qu’avec la dizaine de soldats de ma garde j’irai m’amuser à leur livrer bataille ? Si le sort veut qu’ils viennent jusqu’ici, ils s’en prendront seulement au village, comme d’habitude, ils ne perdront pas leur temps à s’attaquer au linn, la position est trop forte pour eux. Je ne risque rien et pour le reste, tant pis…
— Je sais que tes soldats sont en petit nombre pour tenter quoi que ce soit hormis de défendre les remparts. Mais tu as beaucoup de paysans et si tu leur donnais des armes, ils pourraient avoir une chance de repousser les Hitvanis.
— Donner des armes aux paysans ! Tu voudrais peut-être qu’un jour ils se retournent contre moi ? J’ignore quelles sont les coutumes dans ton pays mais chez moi semblable chose ne se produira jamais. Il en sera comme il en a toujours été : quelques baraques flamberont, leurs réserves de grain et de viande disparaîtront, mais ils reconstruiront et se remettront à cultiver. Pour moi, mes hangars sont encore à moitié pleins, je possède plus qu’il n’en faut pour attendre qu’ils m’apportent à nouveau leur dîme.
Avec une légère moue de dégoût, l’Envoyé d’Alpha contempla un instant le lovag.
— Dans ces conditions je vois que ma venue était inutile. Je te souhaite bon appétit…
— Attends ! Où vas-tu ? Qui que tu sois, je puis quand même aller jusqu’à te considérer comme un hôte pour cette nuit. Tiens, prends de ce rôti et mange. Il y a de quoi boire aussi, si tu as soif.
— Je te remercie de ta générosité, pardonne-moi de ne pas en profiter. Je respire mal ici.
— Tu oserais refuser ? C’est une insulte ! Lentement, Alan dégagea son carquois, posa la main sur la garde de son poignard, fit deux pas en avant.
— L’insulte vient de toi, fit-il d’une voix dure et glacée. Quand tu as daigné te soucier de ma présence, tu ne m’as même pas offert de m’asseoir et tu me jettes maintenant tes restes, comme à un domestique ! Pourquoi pas à l’écurie ? J’ai suffisamment contemplé la graisse de tes bajoues je m’en vais et je conseille ni à toi ni à personne de m’en empêcher. Je suis peut-être seul ici mais tu t’apercevrais vite qu’il est dangereux de s’en prendre à moi. Regarde plutôt !
Depuis le début le personnage déplaisait souverainement à l’Envoyé qu’il sentait par ailleurs trop enclin à lui chercher une mauvaise querelle. Tessek avait délibérément cherché à l’humilier, à le mettre en état d’infériorité, il se devait de réagir. Aussi, pendant les dernières secondes, il avait déclenché en lui les processus biologiques dont son organisme de semi-cyborg était doté, libérant dans son système neuro-glandulaire un torrent de super-énergie. Tous ses réflexes étaient multipliés de telle façon que pour lui le temps paraissait ralentir à l’extrême alors que chacun de ses gestes semblait pour les témoins s’accomplir avec une vitesse foudroyante. Il empoigna son arc, saisit une flèche, la plaça sur la corde, tendit l’arme, le tout en l’espace d’un dixième de seconde. Jetant un coup d’œil autour de lui il repéra, un grand vase de bois cerclé de cuivre placé au sommet d’un buffet sur la paroi latérale, visa soigneusement, décocha. La flèche siffla, se ficha en plein centre du vase qui, sous l’impact, bascula, dégringola sur le sol. Mais déjà l’arc s’était tendu à nouveau, une fois, deux fois et, au moment où l’ustensile rebondit sur le dallage, trois minces projectiles empennés étaient profondément plantés dans sa masse. Chronologiquement le temps d’une seconde avait à peine était dépassé, cependant qu’Alan n’avait pas l’impression d’avoir accompli une performance particulière; il s’était au contraire laborieusement appliqué à ne pas rater sa démonstration et cela n’avait pas été trop difficile – pour lui, sous l’accélération des influx nerveux, ce vase descendait si lentement… Sans accorder la moindre attention aux cris de stupeur qui s’élevaient, il gagna la porte, s’arrêta à peine pour tourner la tête vers le visage béant du lovag.
— Adieu ! jeta-t-il brièvement.
Il était dehors, marchait rapidement vers l’endroit où il avait laissé son hevon, le détachait, l’enfourchait. L’issue extérieure était toujours ouverte, la nuit absorba le cavalier.
 
L’Envoyé d’Alpha dévala au galop la rampe d’accès, tira sur les rênes dès qu’il eut atteint le bas de la pente, réduisant l’allure pour se diriger au petit trot vers l’orée du bois. Inutile de se presser désormais, il était hors de portée de la palissade, personne ne se lancerait à sa poursuite. Il laissait maintenant son organisme survolté revenir à la normale tout en goûtant la juste satisfaction que doit éprouver un noble Gazdag qui a réussi à ne pas perdre la face. Tout en réfléchissant aussi à ce qu’il allait faire à cette heure déjà avancée de la nuit. Retourner au kylass, réveiller l’aubergiste et se faire donner une chambre ? C’était évidemment une solution d’autant que le ciel paraissait se couvrir et que la température fraîchissait, mais cette perspective ne lui souriait guère. Il ne s’agissait pas tellement du probable inconfort de la haza, il en avait vu bien d’autres, mais de la possibilité d’un inconvénient plus sérieux. L’avertissement qu’il avait voulu apporter au lovag était fondé, la horde hitvani errait quelque part dans la campagne et si elle se rabattait dans cette direction et s’en prenait au village, le fait de se trouver en plein milieu risquerait d’entraîner quelques désagréments. Mieux valait envisager une seconde nuit à la belle étoile.
Il cheminait maintenant sous les arbres lorsque, soudain, un son encore assez éloigné frappa ses oreilles – un bruit de galop derrière lui, venant de la direction du linn. Alan retint son hevon, excitant à la fois la sensibilité de son ouïe et celle des bâtonnets de ses rétines afin de pousser ses facultés de vision nocturne jusqu’à la nyctalopie. Il avait à nouveau dégagé son arc pour, presque aussitôt, le remettre sur l’épaule. Le rythme ternaire était net et tranché, il n’y avait qu’un seul cavalier, Tessek n’avait certainement pas lancé su garde à la poursuite de l’hôte rebelle. A moins qu’il n’ait eu des remords et désirât faire des excuses ?… Peu enclin à reprendre contact avec l’égoïste lovag, l’Envoyé d’Alpha allait s’engager dans le fourré pour se dissimuler à la vue de l’estafette et la laisser passer, lorsque celle-ci apparut à l’entrée du bois. Très caractéristique, se dessina la lâche claire d’une tunique orange; c’était Lentoo qu’il héla dès qu’il fut à portée de voix. Le sheret ralentit et vint s’arrêter auprès de lui.
— Tu es seul ? Que viens-tu faire sur le chemin à pareille heure ? Est-ce Tessek qui t’envoie ?
— Sûrement pas ! Le lovag et les siens sont probablement encore sous le coup de la stupeur après ta prodigieuse démonstration de force et d’adresse. Ce n’est qu’un lâche et tu as bien fait de lui donner une leçon. Mais tout était de ma faute, je n’aurais jamais dû t’amener au linn.
— Cela n’a pas d’importance, j’ai fait ce que j’estimais devoir faire en l’informant de la présence des Hitvanis, ce qui arrivera ou n’arrivera pas m’est égal. Je ne me souviendrai que d’une chose, celle des bons moments passés en ta compagnie.
— Tu étais et tu restes mon hôte, reviens avec moi. Tu as vu que mon appartement est complètement isolé de la demeure du lovag, tu pourras manger et te reposer sans te soucier de lui.
— Je sais que ton offre est sincère et je t’en remercie, mais rien ne me fera remettre les pieds dans le linn de ce malotru.
— Je m’en doutais. Je vais donc t’accompagner jusqu’à la haza, l’aubergiste est un ami qui n’a rien à me refuser. Je ferai en sorte que tu sois bien soigné et que tu aies la meilleure chambre.
— Encore une fois, merci, Lentoo. Peut-être en effet, est-ce la meilleure chose à faire, quoique j’hésite…
Tout en parlant, ils s’étaient remis en marche et bientôt arrivaient à l’autre extrémité du bois, au sommet de la longue étendue de champs descendant vers le confluent et le kylass plongé dans l’obscurité. Soudain Alan immobilisa sa monture, posa la main sur l’épaule du sheret qui chevauchait à ses côtés et qui, instinctivement, s’arrêta également.
— Qu’y a-t-il ?
— Tais-toi. Écoute…
Une vague et indistincte rumeur montait au loin, audible d’abord pour lui seul mais que bientôt son compagnon perçut à son tour. Fronçant les sourcils, le sheret se tut, toute question devenait inutile, il avait compris. Bientôt, malgré la distance, ils purent reconnaître la pétarade caractéristique d’une troupe de cavaliers lancés à toute allure, et des cris sauvages suraigus montèrent. Çà et là autour du village, quelques lueurs naquirent, des torches venaient de s’enflammer, décrivaient des paraboles. Brusquement une grange s’embrasa. D’autres cris percèrent la nuit, des hurlements d’effroi.
— Tu avais raison, gronda sourdement Lentoo. L’incursion des nomades les amenait bien ici.
— Et tu me proposais d’aller dormir là-bas ? Je plains sincèrement ces paysans mais comme je ne peux pas me charger à moi tout seul d’une défense qui devrait incomber au lovag, je préfère ne pas partager leur sort.
— Grâces soient rendues aux puissances divines que nous ne soyons pas tombés dans le piège ! Maintenant il ne reste plus qu’une chose à faire c’est de regagner le linn sans tarder. La porte doit être fermée, l’alerte donnée, mais je me ferai reconnaître et on nous ouvrira.
— Vas-y si tu veux, pour moi je ne change pas d’avis. J’irai camper dans les collines de l’autre côté. Sais-tu s’il y a un passage qui permette de traverser le fleuve plus haut ?
— Oui, à deux tavos en amont, le Vrta s’élargit suffisamment pour être à peu près guéable. Mais tu as tort de refuser l’abri des remparts.
— Tu crois vraiment que j’ai tort ? Écoute mieux…
A nouveau la main d’Alan étreignait l’épaule du sheret qui s’évertua à tendre l’oreille puis au bout de quelques secondes se raidit brusquement.
— Par tous les… une seconde horde galope à gauche !
— Il me semblait bien que, d’après les traces que j’avais vues, ils devaient être plus nombreux que ceux qui entourent le kylass en ce moment. Ils se sont divisés pour mieux investir et nous n’avons pas une minute à perdre si nous voulons nous trouver en sûreté. Coupons tout droit vers la rive et filons vers le gué. Toi aussi, tu vas dormir à la belle étoile…
Rendant les rênes à leurs chevaux et piquant des deux, ils dévalèrent la lisière du bois jusqu’au bord du fleuve et au bout de quelques minutes le passage indiqué par Lentoo apparut. Ils poussèrent leurs hevons dans l’eau qui, pendant le premier tiers de la traversée, atteignait à peine le garrot des animaux. Mais on était au printemps, à l’époque de la fonte des neiges du plateau et, en approchant du milieu, les chevaux ne tardèrent pas à perdre pied et durent se mettre à nager. Le courant était fort, les obligeant à progresser de biais et très lentement. Les deux cavaliers avaient replié leurs jambes et s’agrippaient au cou de leurs montures, s’efforçant de faire corps avec elles et surtout d’éviter le moindre mouvement brusque qui aurait pu les déséquilibrer et les faire rouler dans l’eau. Enfin, après un temps interminable, les sabots retrouvèrent le lit du Vrta et les chevaux parvinrent à gagner la rive gauche à près d’un kilomètre en aval du point de départ. Sans perdre une minute ils se lancèrent à l’assaut du chaînon de collines qui pointait vers le confluent, fonçant sous les arbres sans se soucier de chercher un chemin plus commode, parant de leur mieux les branches basses qui menaçaient de les désarçonner, montant sans trêve ni répit jusqu’à la crête. Là seulement ils s’arrêtèrent, mirent pied à terre.
— Personne ne viendra nous chercher jusqu’ici, fit Alan, les Hitvanis ont de quoi s’occuper en bas et, lorsque viendra le jour, ils seront certainement repartis. J’aperçois un amas de rochers où nous trouverons facilement un abri et d’ailleurs le ciel s’éclaircit, il ne pleuvra pas. Je ne pense pas que tu aies emporté de la nourriture ?
— Ma foi non. J’ai quitté la salle presque sur tes talons et je n’ai pas songé à autre chose qu’à te rattraper.
— Je crois qu’il m’en reste un peu dans les fontes de ma selle, nous partagerons.
Ils entravèrent les chevaux puis découvrirent un creux abrité par un surplomb où ils entassèrent de la mousse sèche pour faire une couche acceptable. Avant de s’y étendre, l’Envoyé d’Alpha considéra l’entassement rocheux.
— Le sommet de ces cailloux dépasse la cime des arbres de la pente. De là-haut on doit découvrir tout le paysage, grimpons-y pour voir comment se déroule le raid.
L’escalade n’offrait aucune difficulté et bientôt ils se dressèrent sur la plate-forme terminale. Effectivement la vallée et la plaine étaient entièrement visibles avec, tout en bas, le rougeoiement du kylass dont toute une partie brûlait. Mais sur la droite une autre lueur attira aussitôt leur attention : quelques flammes d’abord qui très vite grandissaient, se tordaient, s’épanouissaient sous un panache de fumée noire. La seconde moitié de la horde avait une autre mission et elle venait de l’accomplir.
Le linn de Tessek brûlait…

CHAPITRE III
— Comment ont-ils réussi à se rendre maîtres du château ? murmura Lentoo.
— Tessek était trop persuadé d’être en sécurité et les quelques hommes de sa garde étaient loin d’être de véritables soldats, ils devaient préférer boire ou dormir plutôt que veiller aux remparts. Il suffisait aux Hitvanis de s’approcher à pied, silencieusement et dans l’obscurité puis de lancer des flèches incendiaires. Le linn et sa palissade étaient en bois et les hangars pleins de fourrage… Mais une chose m’étonne : je croyais qu’en règle générale les nomades attaquaient seulement les villages pour les piller, jamais les résidences fortifiées des lovags. D’ailleurs, d’après ce que j’ai pu voir, leur tactique consiste à incendier les maisons d’habitation des paysans afin de provoquer l’affolement, mais ils respectent les entrepôts, puisque justement ils sont venus s’emparer du butin qu’ils contiennent. En brûlant le linn ils ont fait partir en fumée ces stocks de ravitaillement; c’était un acte de destruction gratuite.
— C’était une vengeance. L’année dernière, lors d’une incursion beaucoup moins importante que celle-ci, deux Hitvanis avaient été blessés et les soldats avaient pu s’emparer d’eux. Tessek leur a fait crever les yeux puis attacher sur des hevons et les a renvoyés dans la montagne pour servir d’exemple, comme il disait. Les Barbares ont certainement voulu lui faire payer cet acte.
Côte à côte, les deux compagnons chevauchaient le long d’une étroite sente forestière. Au petit matin, après s’être assurés que, leur raid accompli, les Hitvanis avaient disparu, ils avaient quitté leur abri pour redescendre dans la vallée en contournant de loin les sites du pillage. Lentoo n’avait nulle envie de revoir les lieux où il avait vécu, tout ce qu’il possédait était irrémédiablement détruit et, acceptant avec une philosophie fataliste le décret du destin, il devenait un errant tout comme Alan.
— Je regrette évidemment ce que j’ai perdu mais, comme les paysans, je reconstruirai. Je souffre davantage en pensant à ma fidèle servante et au sort qui a dû être le sien. Quant à Tessek il n’a eu que ce qu’il méritait. D’ailleurs je pressentais que son linn et lui-même devaient disparaître par la violence. J’avais interrogé les étoiles. Il était écrit aussi que je survivrais et c’est bien ce qui s’est passé. Tu m’as sauvé la vie, Alan. Si tu n’étais pas venu dans notre pays et si je n’avais pas cherché à te rejoindre lorsque tu t’en allais, j’aurais été couché dans mon lit et j’aurais péri avec les autres.
— Tes étoiles sont aussi les miennes, d’une certaine façon. Nous nous entendons très bien, elles et moi. Mais que comptes-tu faire à présent ?
— Gagner un autre linn, celui de Zamat. C’est un château beaucoup plus important que ne l’était celui-ci, il se trouve à une quarantaine de tavos en aval, à l’entrée d’un défilé qui forme le verrou du cours moyen du Vrta. Zamat est un tout autre homme que Tessek, un vrai lovag, et il a un sens profond de l’hospitalité. De plus, son sheret, Valami, a été mon maître et reste mon ami. Sa science est profonde et réjouira ton esprit.
— Parce que tu désires que je t’accompagne là-bas ?
— Rien ne me serait plus agréable. Et puis, rappelle-toi ce que tu as dit. Ta suggestion de mieux organiser la défense des kylass avec l’aide des paysans. Zamat le comprendra, il tiendra compte de ton conseil et, puisqu’il sera prévenu par nous de la présence des Hitvanis dans la région, il te sera reconnaissant et t’offrira l’hospitalité due à ton rang. Tu es venu pour nous connaître et tu as rencontré d’abord le plus mauvais d’entre nous, il serait déplorable que tu repartes avec ce seul souvenir, il faut que tu voies aussi le meilleur. Il nous suffit de descendre la route et en deux journées nous y serons.
— Je suis d’accord, ami. Mais à une condition : c’est que nous ne suivrons pas l’itinéraire de la plaine, il est très possible que des Hitvanis errent encore dans la région et il est préférable de ne pas s’exposer à une rencontre. Retraversons la Vrta juste au-dessus du confluent, je crois que la traversée y est beaucoup plus facile et nous prendrons ensuite par les vallons intérieurs des grandes collines. Nous serons en position dominante pour voir de loin et les forêts constituent le cas échéant un excellent abri. De plus, nous pourrons nous amuser à chasser en cours de route, je commence à avoir le ventre vraiment vide…
 
Ils firent comme Alan avait dit, reprenant à l’envers le chemin que celui-ci avait déjà parcouru l'avant-veille et recoupant au passage la piste des Hitvanis, celle qui avait attiré l’attention de l’Envoyé d’Alpha. Elle était toujours dans le même état, sans nouvelles traces. Si les nomades avaient décidé de regagner leurs montagnes, ils l’avaient fait par un autre chemin – ou bien ils se trouvaient encore dans la plaine. Un peu plus loin, après avoir atteint un collet, Alan obliqua sur la droite pour quitter son premier itinéraire qui redescendait trop vite vers les champs et s’enfoncer à l’intérieur. Le soir tombait, ils firent choix d’un lieu de campement et le Terrien se mit en quête de gibier, réussissant bientôt à transpercer du premier coup un gros volatile assez semblable à une outarde. Lentoo tira de sa ceinture un briquet d’amadou, alluma un feu et ils purent enfin satisfaire un appétit dévorant. Pendant la nuit un orage s’abattit, mais l’épais feuillage de l’arbre qu’ils avaient choisi les protégea efficacement contre l’averse ainsi que leurs hevons. Ils repartirent au lever du soleil et une heure ne s’était pas écoulée lorsque se produisit l’incident. Un vallon transversal de faible profondeur s’ouvrit devant eux dans lequel ils descendirent pour gagner l’autre côté mais, quand ils en atteignirent le fond, ils constatèrent qu’un vague chemin s’y dessinait, remontant la dépression en direction du massif. En y arrivant, Lentoo qui marchait en tête à ce moment s’arrêta soudain, se pencha sur sa selle.
— Des traces ! s’exclama-t-il. Ils sont passés par là !
Alan le rejoignit rapidement, sauta à terre, étudia avec attention le sol boueux. Effectivement des empreintes de sabots étaient marquées sur la piste humide, toutes dirigées dans le sens de l’amont.
— Elles ne sont pas très nombreuses, remarqua-t-il à l’intention de Lentoo qui examinait les alentours. N’est-ce pas ton avis ?
— Oui, huit ou dix tout au plus. Rien de commun avec l’autre piste que tu m’as montrée.
— A moins qu’ils n’aient décidé de s’éparpiller en petits groupes pour rentrer chez eux, ce qui m’étonnerait. Je crois qu’il s’agit simplement d’un convoi chargé de ramener le premier butin, les autres sont toujours en opération. Mais je remarque une chose : ils n’étaient pas tous ensemble et il y avait un traînard.
— Tu as raison. La majorité des traces ont été faites avant l’orage de cette nuit, la pluie les a partiellement délavées. Tandis que celle-ci est nette et bien marquée. Le cavalier est passé après, donc avec au minimum deux heures de retard.
— Ce n’est pas tout. Regarde l’écart entre les sabots. Le groupe avançait au trot alors que le retardataire allait au pas.
— Comme s’il n’avait pas l’intention de le rejoindre ?
— Ou comme s’il n’en avait pas la force. Tiens, ajouta-t-il en montrant une pierre plate au milieu du chemin, voici une goutte de sang, et une autre un peu plus loin…
— Lui ou son hevon ?
— Il se serait procuré une autre monture, il n’en manque pas dans les troupeaux du village. Le sang est tout frais, l’homme ne peut être loin. Il faut que j’aille voir…
Sans laisser au sheret le temps de formuler une objection, l’Envoyé d’Alpha se remit en selle, se lança en avant. Avec un soupir de résignation, Lentoo l’imita. Au bout d’une dizaine de minutes, ils arrivaient à l’extrémité supérieure du vallon, atteignaient un espace déboisé qu’un petit ruisseau traversait de biais pour descendre sur la pente opposée. Au bord de celui-ci gisait un homme vêtu d’une casaque et d’un pantalon de cuir tanné et, à quelque distance, un cheval broutait paisiblement les hautes herbes qui poussaient entre les souches.
— Il a voulu boire mais il était déjà trop affaibli pour marcher. Il n’est peut-être qu’évanoui, il faut voir si on peut encore le sauver.
— A quoi bon s’attarder, il est probablement déjà mort. Et puis, ce n’est qu’un Hitvani.
— Est-ce toi qui parles ainsi ? Le devoir d’un médecin n’est-il pas de venir en aide à un malade ou à un blessé quelle que soit sa race ?
— Mais si les autres revenaient pour le chercher ? Ils nous tueraient où ils nous feraient prisonniers !
— Ils sont loin et ne savent certainement pas que celui-ci les suivait. Va te mettre à l’abri si tu veux…
L’Envoyé d’Alpha avait déjà sauté au bas de sa monture et s’avançait vers le corps. Avant même de l’atteindre, il put constater que, comme il l’avait supposé, le nomade vivait encore, car, percevant le bruit des pas qui approchaient, il fit un mouvement, se retourna sur le côté en même temps que sa main descendait vers la gaine de son poignard. Mais l’effort était trop grand. Avec un gémissement rauque sa tête retomba en arrière, ses yeux un instant ouverts se refermèrent. Alan s’agenouilla à côté de lui, se pencha.
Dès le premier regard il localisa sans peine la blessure : une profonde entaille au tiers supérieur de la cuisse gauche; un coup de lance ou peut-être de faux porté avec une violence suffisante pour perforer les muscles jusqu’à l’os. La plaie devait ; être terriblement douloureuse, mais d’une gravité relativement moyenne, seule l’hémorragie était en cause. Le Hitvani avait tenté d’enrouler un chiffon autour de sa jambe mais sans grand résultat ; le pantalon et la botte étaient rouges de sang. En tout cas l’artère fémorale n’avait pas été atteinte sinon il n’aurait jamais pu venir jusque-là et il se serait vidé en quelques minutes. Saisissant son poignard, l’Envoyé coupa le cuir du vêtement pour dégager complètement la cuisse et il se préparait à chercher de quoi effectuer un pansement provisoire lorsqu’un violent crissement lui fit relever la tête. Debout auprès de lui, Lentoo venait de déchirer un lé de sa propre tunique et le lui tendait. Le remerciant d’un sourire, Alan se mit à l’œuvre, réalisant avec dextérité un appareil compressif qu’il bloqua solidement. Après quoi il se releva, regarda le sheret.
— Le pouls bat encore à peu près convenablement, dit-il. Nous avons une chance de le tirer de là, mais il faudrait le transporter dans un quelconque abri, une grotte par exemple. Le ciel se couvre à nouveau et notre patient est trop affaibli pour supporter le froid et la pluie.
— J’y pensais justement. Le chemin que nous venons de suivre est une sente de forestier et cette clairière une ancienne coupe. Je suis à peu près sûr qu’il doit y avoir une cabane à proximité.
Ils la découvrirent bientôt près de la source qui donnait naissance au ruisseau : une hutte de rondins avec un toit d’écorces. A l’intérieur, sur le sol de terre battue, une table grossière, deux lianes et un bas-flanc couvert de fougères sèches sur lequel ils transportèrent le blessé inconscient. Après quoi ils récupérèrent le hevon du Hitvani, détachèrent les couvertures enroulées à l’arrière de la selle pour faire un lit. Lentoo se gratta la tête, rouvrit la porte.
— Nous n’avons pas de médicaments, mais je vais chercher dans le bois des plantes qui cicatrisent et d’autres qui luttent contre la fièvre qui s’emparera de lui s’il reprend connaissance.
— C’est une excellente idée. Va, je t’attendrai ici.
Sitôt qu’il fut seul, Alan tira de l’une des poches secrètes dissimulées dans l’épaisseur de sa ceinture un petit tube d’où il fit glisser dans sa paume un mince gélule bleu. Au cours des expéditions analogues à celle qui l’amenait aujourd’hui sur Ido, il s’efforçait d’être en tous points semblable aux indigènes et de vivre comme eux, mais il emportait quand même avec lui quelques échantillons de la science de sa propre civilisation. En matière de médication surtout et ne serait-ce que pour son usage personnel le cas échéant. La substance qu’il fit absorber à son patient renfermait sous un minime volume une remarquable synthèse d’agents thérapeutiques, associant un tonicardiaque puissant à un re-équilibrant de la chimie des électrolytes, un anti-choc, un anti-infectieux, un catalyseur de l’oxygénation pulmonaire et de la multiplication des globules rouges, un régénérateur cellulaire des tissus lésés. Quelques minutes plus tard, la respiration du nomade s’amplifiait, bientôt ses yeux s’ouvraient, fixant un regard vague et incertain sur la haute silhouette penchée sur lui. Alan glissa une main derrière sa tête pour la soulever, approcha de ses lèvres le goulot d’une cruche qu’il avait découverte dans la cabane.
— Bois ! dit-il, tu dois avoir soif…
Sans chercher à comprendre, le Hitvani avala goulûment le liquide, obéissant au réflexe classique qui suit les grandes hémorragies. Il ne suffit pas de reconstituer la masse des globules rouges grâce aux réserves organiques de l’hématopoïèse, il faut aussi rétablir le volume liquide de la circulation : l’Envoyé dut renouveler le contenu du récipient. Il y avait préalablement fait dissoudre un second gélule identique au précédent, ainsi qu’un autre, un sédatif à haute dose. Son effet se manifesta très vite, le blessé se détendit, referma les yeux. Cette fois il n’était plus en état de syncope, il dormait et l’action réparatrice allait pouvoir s’exercer.
Une heure plus tard, au moment où les premières gouttes de pluie commençaient à résonner sur le toit de la hutte, le sheret réapparut, portant un gros bouquet de tiges herbacées qu’il posa sur la table. Il examina un instant le nomade endormi, fixa Alan avec une lueur d’étonnement dans les yeux.
— Mais il n’est plus évanoui, il dort ! Et regarde, sa peau est moins grise, comme si le sang revenait dans ses veines… Son cœur semble battre presque régulièrement… Que lui as-tu fait ?
— Pas grand-chose. Mon maître m’avait enseigné certaines impositions des mains, des passes magnétiques dont il disait qu’elles avaient pour effet de recharger l’énergie vitale. J’ai essayé et effectivement il a repris connaissance un moment. J’en ai profité pour lui donner à boire.
— Tu as bien fait, il faut de l’eau pour refaire le sang. J’ai entendu parler de ce magnétisme, comme tu dis, mais je n’y croyais pas beaucoup. En tout cas, je n’ai jamais pu m’en servir, il faut sans doute avoir le don…
— Il semblerait donc que je l’ai, et peut-être aussi l’hémorragie a-t-elle été moins importante que nous le pensions. Mais il faut s’occuper de la blessure.
— Je vais le faire tout de suite. Lentoo sélectionna un certain nombre de plantes et, se servant de l’écuelle et d’un morceau de bois arrondi, entreprit de les broyer. Pendant ce temps Alan mettait la plaie à nu, constatant avec soulagement qu’elle ne saignait plus, puis regardait le sheret appliquer son emplâtre et refaire le pansement. La juxtaposition de ces deux thérapeutiques, l’une primitive et l’autre sophistiquée, lui arracha un sourire, mais il ne chercha pas à intervenir. Non seulement il savait que les simples de Lentoo ne feraient pas de mal au patient, mais il était même sûr qu’elles lui seraient bénéfiques. C’était une question de synergie.
Le bandage en place, le sheret retourna vers la table, montra le reste des herbes.
— Je vais allumer du feu et préparer une décoction avec celles-ci. Il aura de nouveau soif quand il se réveillera et il la boira. Ça luttera contre la fièvre et ça lui rendra des forces.
Alan inclina la tête approbativement.
— Mon maître disait qu’il faut les mettre dans l’eau froide et arrêter la cuisson avant l’ébullition. Trop de chaleur pendant trop longtemps diminue l’effet des essences… se borna-t-il à observer.
 
*
* *
 
Durant les quarante-huit heures qui suivirent, le sommeil du Hitvani fut pratiquement ininterrompu sauf par quelques brefs demi-réveils pendant lesquels il buvait avidement pour se rendormir aussitôt sous l’influence du sédatif qu’Alan mêlait discrètement à l’eau – ce ralentissement de l’activité consciente favorisait la cure. De temps à autre le sheret refaisait le pansement, s’étonnant à chaque fois des rapides progrès de la blessure et de la façon dont les chairs se cicatrisaient sans la moindre suppuration. L’Envoyé d’Alpha le félicitait de ses remarquables résultats, les mettant généreusement au compte de la science phytothérapique de son compagnon, tout en convenant in petto que les sucs végétaux employés par celui-ci apportaient une aide réelle et mériteraient d’être étudiés de plus près. Au début de l’après-midi du lendemain, Lentoo se décida à proposer le départ, considérant que lorsque la conscience lui reviendrait définitivement, l’homme serait sans doute à même de reprendre la route par ses propres moyens. Mais Alan fut intraitable.
— On n’abandonne pas un malade avant que sa guérison ne soit complètement confirmée et rien ne nous presse puisque personne ne nous attend. Du reste n’es-tu pas curieux de suivre l’évolution de ce cas jusqu’au bout ? Moi, en tout cas, je le suis.
— Toujours ton désir d’en apprendre davantage ? J’avoue qu’il est contagieux et que c’est une belle occasion pour le perfectionnement de notre art. Dommage que l’homme ne soit pas un Gazdag…
— Je t’ai déjà dit ma façon de penser à ce sujet. Du reste si nous sommes privés ici de porso pétillant et devons nous contenter de l’eau de la source, nous ne risquons pas de mourir de faim.
En fait les flèches infaillibles du Terrien assuraient un ravitaillement abondant et le sheret rapportait de ses expéditions dans les bois des espèces de framboises jaunes et sucrées ainsi que de savoureuses racines qu’il faisait cuire sous la cendre. Le calme le plus parfait régnait dans cette retraite perdue au fond de la grande forêt et les deux hommes savaient apprécier ces moments de détente. Vers le soir, au cours de l’une des phases du traitement, le Hitvani eut pour la première fois un instant de lucidité. Il demeura complètement immobile sur sa couche mais son regard se fixa tour à tour sur ses deux infirmiers, s’attardant plus particulièrement sur les yeux clairs de l’Envoyé. Ce dernier prononça quelques paroles rassurantes, lui demanda comment il se sentait. Mais, tout comme s’il n’eût pas compris, le nomade se mura dans le silence, ses paupières se rabaissèrent et bientôt le sommeil s’emparait à nouveau de lui.
— Je croyais que les Hitvanis parlaient la même langue que nous, remarqua Alan.
— A part quelques différences de construction et quelques expressions qui leur sont particulières, c’est vrai. Mais il refuse de nous répondre parce que nous sommes ses ennemis malgré les soins que nous lui apportons. Peut-être s’imagine-t-il aussi que lorsqu’il sera guéri, nous l’emmènerons comme prisonnier. Tu vois, plus tôt nous le quitterons, mieux ça vaudra pour lui et peut-être pour nous…
Vers le milieu de la nuit, l’Envoyé fut brusquement réveillé par un bruit lointain, une sorte de roulement sourd. Il pensa un moment qu’il s’agissait d’une nouvelle averse sur les feuilles des arbres mais se convainquit rapidement de son erreur. Il secoua doucement Lentoo, lui posa le doigt sur les lèvres pour lui intimer silence, et tous deux, après avoir vérifié que leur patient dormait profondément, se levèrent, sortirent de la cabane pour mieux écouter. Du dehors la rumeur était nettement plus distincte, ils l’identifièrent presque aussitôt.
— Une troupe de cavaliers remonte le vallon au-dessous de nous, murmura le sheret. Par tous les dieux, ce ne peut être que des Hitvanis !
— C’est très probable. La horde a dû terminer son raid et retourne maintenant vers les hauts plateaux.
— Mais ils vont passer à peine à quelques centaines de mètres de nous ! Si l’un de leurs flanc-gardes nous découvre, notre compte sera bon !
— Pourquoi veux-tu qu’ils s’amusent à fouiller les bois en pleine nuit ? Même s’ils connaissent l’existence de cette cabane, ils savent qu’ils n’y trouveraient rien à piller et la piste traverse la clairière en direction de l’autre extrémité. Ne bougeons pas, il sera toujours temps de nous enfuir au cœur des fourrés si par hasard ils s’attardaient. Mais ils ne le feront certainement pas, ils doivent avoir hâte de regagner l’inaccessible abri de leurs montagnes.
Effectivement, après s’être amplifié, le son de la galopade commença à décroître, s’éteignit progressivement vers l’Ouest. Après avoir attendu un moment pour s’assurer que plus rien ne troublait le silence, les deux hommes regagnèrent le bas-flanc et se rendormirent incontinent.
La seconde alerte se produisit au début de la matinée, moins de deux heures après le lever du soleil. Pendant qu’Alan devant la hutte coupait du bois pour le feu, Lentoo qui herborisait à quelque distance revint précipitamment.
— D’autres cavaliers débouchent du vallon ! Ce ne sont plus des Barbares cette fois mais des Gazdags et je crois qu’ils m’ont aperçu.
— Combien sont-ils ?
— Environ une douzaine. J’ai reconnu le cuir des soldats.
— Ils doivent être en train de s’assurer du départ de la horde. S’ils veulent venir jusqu’à nous, qu’ils le fassent mais, surtout, laisse-moi parler ou plutôt dis comme moi.
Trois minutes plus tard ils purent apercevoir la petite troupe s’arrêter au milieu de la clairière. Deux des cavaliers se détachèrent, montèrent le sentier et vinrent s’immobiliser devant eux. Le plus âgé des deux, un homme à la figure énergique, les salua, tout en les regardant avec une évidente curiosité.
— Que faites-vous ici, dans les collines ? Il n’est pas très prudent de s’aventurer du côté des montagnes en ce moment.
— Tu peux voir que mon compagnon est un sheret, répondit Alan. Quant à moi je suis de la famille d’un lovag d’une autre province. Je suis désireux de m’initier à la science médicale de mon ami qui est un grand maître dans cet art. Aussi sommes-nous partis tous les deux pour rechercher les plantes dont il connaît les vertus. Elles sont nombreuses par ici.
— Je respecte et j’apprécie la haute science des sherets bien qu’il soit rare qu’un homme de ton rang s’y intéresse au point de devenir leur élève. Mais vous semblez ne pas avoir conscience du danger que vous courez dans cette solitude !
— Les Hitvanis sont descendus des plateaux, n’est-ce pas ? Avant-hier nous avons aperçu du haut d’une crête la fumée d’un kylass incendié. Mais que veux-tu qu’ils nous fassent, à nous, nous n’offrons aucun butin à leur convoitise. Du reste ils ont quitté la plaine pour regagner leurs cimes, nous les avons entendus la nuit dernière.
— C’est justement ce que je voulais vous demander. Nous avons reconnu leurs traces près d’ici, ils sont passés par cette clairière. Ainsi vous les avez entendus ?
— Oui. Entendus mais pas vus, l’obscurité était trop profonde.
— Ils étaient nombreux, n’est-ce pas ?
— Difficile à dire, mais sûrement une bonne centaine.
— C’est ce que nous avons estimé. La horde tout entière a donc bien terminé sa triste besogne. Mais, au cours de leur dernier assaut, nous en avons tué deux et blessé quelques autres. Un en particulier qui, d’après les traces de sang qu’il a laissées derrière lui, n’a pas dû aller bien loin. Ne l’avez-vous pas aperçu ? La prise serait bonne et le châtiment exemplaire.
— Absolument personne. Ce combat s’est passé hier ?
— Non, justement avant-hier, au cours de l’attaque dont vous avez vu le résultat. Les traces de sang s’arrêtent au bord du ruisseau, tout près de nous.
— Il aura réussi à se faire un pansement et à repartir, car nous n’avons rien remarqué. Tu ne penses tout de même pas que nous nous soyons amusés à recueillir et à soigner un Barbare ! intervint Lentoo. Mais dis-moi plutôt, n’appartiens-tu pas à la garde du lovag Zamat ? Il me semble t’avoir déjà vu ?
— C’est exact.
— Alors, rassure-moi tout de suite. Son linn n’a pas été attaqué ?
— Non. Les pillards ne sont pas descendus jusque-là. Nous nous sommes avancés pour tenter quelques escarmouches et tâcher de les détourner si nécessaire, mais heureusement, leur route était différente, sinon nous risquions de succomber sous le nombre. Ainsi, tu connais notre lovag ?
— Zamat m’honore de son amitié et le sheret Valami a été mon maître. Notre intention en repartant d’ici est de nous rendre chez eux. Peut-être tu nous y auras précédés et dans ce cas, aie l’amabilité d’annoncer notre venue. Mon nom est Lentoo.
— Je le ferai très volontiers. Nous allons d’ailleurs rentrer, il est inutile de pousser plus loin notre reconnaissance. Pourquoi ne partiriez-vous pas avec nous, nous vous servirions d’escorte et nous vous protégerions si quelques traînards errent encore dans la forêt ?
— Nous devons attendre encore un peu, fit Alan, notre récolte d’herbes médicinales n’est pas complète. Mais dès demain nous nous mettrons en route en coupant au plus court par la plaine puisque le chemin est désormais libre. Merci de ton offre et excuse-nous de ne pas en profiter.
— A ta guise. Que les puissances divines vous protègent tous deux, à défaut de nos flèches et de nos poignards…
L’Envoyé d’Alpha regarda le soldat s’éloigner, rejoindre ses camarades qui remontèrent en selle et, derrière lui, s’enfoncèrent dans le vallon. Après quoi, suivi du sheret, Alan réintégra la cabane, s’arrêta étonné sur le seuil. Sur sa couche le nomade parfaitement réveillé était redressé sur un coude et le fixait, sourcils froncés.
— Tiens ! fit l’Envoyé, tu as repris conscience ? C’est bon signe…
Sans le quitter des yeux, le blessé hocha affirmativement la tête. Puis ses lèvres s’écartèrent.
— Il y a déjà un bon moment que le sommeil m’a quitté, répondit-il lentement. J’ai tout entendu.
— Vraiment ? Mais allonge-toi à nouveau que j’examine ta plaie.
— Tout à l’heure. Je dis que j’ai tout entendu et je ne comprends pas. C’étaient les tiens qui étaient là dehors, n’est-ce pas ? Ils suivaient la piste pour m’achever ou me torturer.
— Je suppose que leurs intentions n’étaient pas très amicales à ton égard.
— Alors pourquoi ne m’as-tu pas livré ? Pourquoi as-tu prétendu que tu ne m’avais pas vu ? Et pourquoi me soignes-tu ? Tu es un Gazdag, n’est-il pas vrai, bien que tes yeux soient aussi clairs que les miens ?
— Ça fait beaucoup de questions qui n’amènent qu’une seule réponse. Mon ami Lentoo que tu vois auprès de moi est un médecin et bien que je ne porte pas la tunique orange j’ai également quelques prétentions à ce titre. Dans les tribus des hauts plateaux, il y a aussi des sherets, je pense ?
— Quelques-uns…
— Font-ils profession de guérir ou de tuer ?
— Ils ne participent jamais à nos expéditions. Ils soignent nos blessés quand nous sommes de retour.
— Hé bien, nous aussi nous soignons les blessés quels qu’ils soient, Hitvanis ou Gazdags. Il suffit qu’ils aient besoin de nous. Quelle étrange conception nous aurions de notre art si nous nous étions efforcés de te rendre la vie pour te donner ensuite au bourreau ! Dès demain, ajouta-t-il en écartant le pansement pour examiner la plaie, tu seras à peu près sur pied et tu trouveras ton hevon à l’attache près d’ici. Tu seras libre de t’en aller de ton côté et nous du nôtre. Mais en attendant il te faut reprendre sérieusement des forces. Tu dois avoir faim ?
— S’il te plaît aussi de me nourrir, j’accepte avec grand plaisir, mais ne cherche pas à m’interroger sur les miens ou sur leurs projets, je ne te répondrai pas.
— Voilà que tu nous prends pour des espions maintenant ? Je déplore sans doute les ravages de ta horde mais je ne puis rien changer à l’ordre des choses. Que penses-tu de ce rôti de kish ?
A partir de ce moment, le Hitvani ne prononça plus que de rares paroles et se borna à dévorer consciencieusement les trois quarts du gibier abattu par Alan avant de se rendormir. La journée s’avançait et bien que leur présence auprès de leur patient fût désormais inutile, les deux compagnons décidèrent d’un commun accord de remettre leur départ au lendemain pour éviter d’être surpris en route par l’obscurité. Après avoir renouvelé les provisions ils passèrent donc une dernière nuit dans la cabane mais le ciel était encore sombre lorsqu’ils entendirent le nomade se lever, faire quelques pas de long en large pour éprouver la solidité de ses jambes. Il ouvrit la porte, considéra les étoiles qui commençaient à s’effacer. L’Envoyé d’Alpha se souleva sur un coude.
— Tu pars ? N’oublie pas tes couvertures. Tu trouveras ton arc attaché à la selle de ton hevon et… Bonne route !
Le Hitvani s’immobilisa un instant.
— Quel est ton nom ? interrogea-t-il après une seconde d’hésitation.
— Alan.
— Le mien est Kituj. Je ne t’oublierai pas… Adieu.
La porte se referma doucement sur la nuit silencieuse.

CHAPITRE IV
Alan et Lentoo se mirent en route au lever du soleil et, après avoir regagné la plaine par la voie la plus directe, descendirent le long du fleuve au trot régulier de leurs montures. Midi approchait lorsqu’ils traversèrent le premier kylass de la nouvelle province et, bientôt, ils atteignaient les abords du grand linn juché sur un contrefort du défilé où se resserraient les eaux tumultueuses du Vrta.
Pendant la dernière montée, le Terrien avait pu embrasser du regard l’ensemble du château, le comparant avec celui de Tessek et constatant que constructions et dispositifs de défense offraient un tout autre aspect non seulement en étendue mais encore du point de vue de l’art militaire. Les détails se précisaient au fur et à mesure de la progression : si l’enceinte était toujours faite de troncs d’arbres assemblés, elle était nettement plus haute et surtout se composait d’un double rempart dont la seconde ligne en retrait était surélevée par rapport à la première de façon à ménager un boulevard circulaire facile à interdire. Quant au corps principal, les murs étaient entièrement de pierre et si le toit était toujours en bois, la distance qui le séparait des fortifications le mettait à l’abri des flèches incendiaires. Il en allait de même pour les dépendances et les hangars, nul ne pouvait les atteindre à moins d’avoir franchi la double porte pour faire irruption dans la cour. Pour l’instant les battants étaient ouverts mais le passage était gardé par des sentinelles en armes qui croisèrent leurs lances à leur vue. De derrière elles un homme se détacha, vint à leur rencontre, leva vers eux un visage souriant. Alan reconnut le soldat qui commandait le peloton de reconnaissance de la veille et avec lequel il s’était entretenu devant la cabane.
— Nous vous attendions et je suis heureux de voir que nulle mésaventure ne vous est survenue en cours de chemin. Vous arrivez juste à temps pour le déjeuner, le lovag compte sur votre présence à moins que vous ne soyez fatigués et désiriez vous reposer.
— L’étape n’était qu’une simple promenade, ami, nous ne voulons pas faire attendre ton maître.
Ils mirent pied à terre dans la vaste cour, abandonnèrent leurs chevaux à un valet d’écurie, se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment principal. Ils n’en étaient encore qu’à moitié chemin lorsque deux silhouettes parurent dans l’embrasure, descendirent dans leur direction.
— Le lovag Zamat et le sheret Valami, murmura Lentoo. Le seigneur nous accueille en personne…
— C’est un agréable changement par rapport à l’attitude de Tessek. J’ai presque l’impression d’être de retour chez moi.
En parcourant les derniers pas, l’Envoyé d’Alpha examinait son hôte et là aussi enregistrait une notable différence. Zamat était de haute stature, presque aussi grand que lui-même, bien découpé et son visage respirait la franchise et la bonne humeur. Il était vêtu d’une fine étoffe bleue brodée de motifs d’or et serrée à la taille par une large ceinture blanche cloutée du même métal précieux; la poignée de sa dague s’ornait d’un cabochon de cristal. Mais il portait ce riche costume avec tant de naturel qu’il était visible qu’il ne cherchait pas à afficher sa fortune ou sa supériorité : c’était seulement celui qui convenait à son rang. A côté de lui, le sheret, avec sa classique tunique orange, avançait d’un pas alerte dont la vivacité frappait lorsqu’on considérait ses traits plissés de mille rides et la blancheur argentée de ses cheveux. C’était un vieillard, mais un vieillard étonnamment juvénile physiquement. Zamat tendit les deux mains en un geste d’accueil.
— Soyez les bienvenus tous deux. Vous êtes ici chez vous pour aussi longtemps qu’il vous plaira d’y demeurer. Entrez. Venez faire la connaissance des miens et partager notre repas.
— Te voici donc, Lentoo, enchaîna Vala. Nous avons appris la perte que tu as subie, je déplore, mais l’important est que tu sois sauf. Tu pourras ici reprendre tes travaux et me seconder en attendant de me remplacer, je me fais vieux...
Zamat interrompit l’échange de politesses, entraîna ses hôtes dans la salle où, près de la table servie, attendait un petit groupe de personnes.
— Voici mon épouse Soura et ma fille Laïné. Gyer est mon fils, Alnok un cousin par alliance. Maintenant mangeons, non sans boire d’abord le porso de l’amitié. Alan s’assiéra à ma droite, Lentoo à côté de Valami…
Tout en satisfaisant son appétit aiguisé par le grand air et en appréciant une nourriture qui le changeait agréablement du rôti d’outarde arrosé d’eau claire, l’Envoyé d’Alpha étudiait les convives. Soura avait dû être très belle et l’était encore malgré le léger empâtement de l’âge. Souriante, attentive aux besoins de ses hôtes, elle était exactement telle que le Terrien pouvait imaginer la femme d’un grand lovag. Son fils Gyer pouvait avoir tout au plus dix-huit ans, sa gaîté et son animation étaient bien celles d’un adolescent. Avec son regard brillant d’intelligence et son rire joyeux il plut immédiatement à Alan. Il n’aurait pu en dire autant d’Alnok : celui-ci, bien qu’il ne parût guère avoir dépassé vingt-deux ou vingt-trois ans, ne se mêlait que rarement à la conversation. Son attitude avait quelque chose de hautain et de fermé, ses traits réguliers auraient pu être beaux si son regard avait été plus droit. Mais celle qui captait surtout l’attention de l’Envoyé était Laïné, assise juste en face de lui. Dans l’éclatante fraîcheur de ses vingt ans, elle était vraiment jolie avec sa robe blanche toute simple sous laquelle son jeune corps se dessinait à chacun de ses gestes, infiniment désirable dans sa pureté. Ses cheveux noirs brillaient comme une laque, ses yeux luisaient sous l’arc des fins sourcils, ses lèvres rouges et pleines s’entrouvraient sur l’émail humide des dents aussi parfaites que des perles. Plus d’une fois Alan surprit le regard d’Alnok fixé sur elle et comprit facilement son attitude : la proie était tentante, surtout si à sa beauté s’ajoutait la fortune du père. L’apparition d’un rival possible en la personne d’un étranger de belle prestance n’était certainement pas pour lui plaire. L’Envoyé avait bien l’intention de ne pas marcher sur ses brisées bien que, en d’autres circonstances, il aurait facilement cédé au désir qui montait en lui. Mais l’aventure n’aurait pas manqué d’entraîner de regrettables complications…
— Ainsi, fit Zamat en se tournant vers lui, il paraît que tu es un grand voyageur et que tu viens de loin ?
— De la province la plus distante qui soit, à l’autre extrémité du pays gazdag. Mais en arrivant chez toi et comme je le disais à mon ami Lentoo, ton hospitalité me donne l’impression d’avoir fermé le cercle et d’être revenu chez moi. Tu aimerais connaître mon oncle, le lovag des marches de l’Est, il te ressemble.
— Je suis sûr que cela me plairait en effet, si j’en juge par la sympathie que j’éprouve déjà pour toi. C’est malheureusement impossible, je ne puis abandonner mes terres, surtout pour un si long voyage. Tu as de la chance de n’être pas encore chargé de famille et de responsabilités et de pouvoir errer à ta guise. Quel âge as-tu ?
— Vingt-cinq ans, mentit effrontément Alan qui, grâce aux progrès de longévité de sa race, n’en paraissait effectivement pas davantage, tout en ayant en réalité plus du double.
— Tu pourrais donc être mon fils aîné, tu as le même âge que celui qu’une maladie cruelle nous a emporté peu après sa naissance. Puis-je te demander pourquoi tu as quitté les tiens pour vagabonder au long des chemins ?
— C’est une question qu’on me pose souvent et tout au fond je ne le sais pas trop moi-même. Le désir de voir des choses nouvelles, de connaître des gens nouveaux… Tu as remarqué la couleur de mes yeux ?
— Elle est frappante. Ils sont bleus comme ceux des…
— Des Hitvanis. Ma grand-mère a été leur victime. Peut-être une trace de leur instinct nomade est parvenue jusqu’à moi…
— Pas leur barbarie, en tout cas, tu m’as l’air parfaitement civilisé ! On m’a rapporté aussi que tu es l’élève du sheret Lentoo qui t’accompagne. Tu éprouves donc le désir de t’initier aux secrets du monde et de la vie ? Pareille disposition d’esprit n’est pas l’héritage d’un sauvage.
— Pourquoi non ? Que savons-nous d’eux, après tout, en dehors de cette sauvagerie ? Ils pillent nos récoltes pour s’emparer d’un butin qu’ils convoitent, la science est également un trésor que je voudrais posséder.
Le sheret Valami se pencha pour observer attentivement l’Envoyé d’Alpha.
— Tes paroles sont étonnantes dans la bouche d’un jeune homme, fit-il. Comment pareille sagesse peut-elle être en toi ? Comment ton front peut-il déjà contenir une telle pensée ?
— Il me semble qu’elle a toujours été en moi. Et puis, apprendre est facile, surtout lorsqu’on voyage et que tant de rencontres nouvelles s’offrent à chaque étape. Ne suis-je pas en train par exemple, de faire la connaissance d’un homme dont, si j’en juge par son élève, le savoir est immense ? Si tu le permets j’en recueillerai quelques bribes qui m’enrichiront un peu plus.
— Je crois que je te comprends, fit Zamat, bien que ton désir me paraisse étrange. Mais tu n’as certainement pas l’intention de devenir un sheret et j’espère que tu n’oublies pas les devoirs de notre caste.
— Bien sûr ! D’autant que mon oncle est sans descendance et que je serai appelé un jour à lui succéder. Je ne fais que profiter de ma liberté en attendant.
— Bien parlé. Ta province est grande ?
— Trois kylass.
— Comme la mienne.
— Comme la tienne aussi elle se situe au pied des montagnes, juste à l’autre bout de la chaîne. La seule différence est que le soleil se lève derrière les cimes au lieu de s’y coucher comme ici.
— Elle est donc aussi directement exposée aux raids des Hitvanis. Doublement même puisque chaque année leurs incursions se font de plus en plus profondes dans la plaine et que nous les subissons souvent au retour comme à l’aller. L’avenir est sombre pour nous…
— C’est une chose qui préoccupe souvent mon esprit. Notre défense est trop mal organisée. C’est l’inconvénient d’être un peuple agricole et pacifique, nous avons trop peu de guerriers à opposer à leurs hordes. Si nous pouvions entraîner les paysans à la défense, les armer…
— Chacun doit rester à sa place : les paysans à leurs champs, les soldats sur les remparts du linn, sinon ce serait rapidement le désordre. Mais il y a quand même un peu de vrai dans ce que tu viens de dire, je fais moi-même un effort dans ce sens. Sans trop diminuer le nombre des travailleurs, j’ai recruté des jeunes, un pour cinq familles. Je les ai entraînés pour me constituer une garde plus importante que de coutume et qui deviendra peut-être un jour capable de donner du fil à retordre aux Barbares. Dès maintenant nous pouvons parfois nous permettre d’effectuer quelques sorties et surtout des reconnaissances grâce auxquelles nous déterminons leurs mouvements. Tu as rencontré l’une d’elles.
— La supériorité de l’ennemi demeure grande.
— Certes. Mais peut-être la balance pourrait changer si nos armes… Mais nous parlerons de cela plus tard. Nous ennuyons Soura et Laïné. Parle-nous plutôt de toutes les belles choses que tu as vues pendant ton voyage…
La journée se poursuivit par une promenade dans le site pittoresque du défilé et la visite d’un kylass où Alan put voir avec quel empressement les paysans accouraient pour saluer leur lovag et l’acclamer au passage. De retour au linn, Zamat inspecta sa garde, une cinquantaine de soldats disciplinés et bien équipés.
— Je n’avais encore jamais vu troupe aussi martiale que celle-ci, complimenta l’Envoyé d’Alpha. Dommage que tes voisins n’imitent pas ton exemple.
— Ce sont des incapables qui se refusent à voir plus loin que leurs mauvaises palissades. Il faudra que cela change, un jour…
 
Le soir tomba, les réunissant pour un dîner en grand apparat par lequel Zamat tenait à marquer l’honneur dû à un hôte de rang venu de si loin. Tous les familiers du linn étaient présents ainsi que les notables des trois kylass. Ce fut une joyeuse fête dont la liesse provenait surtout de la joie d’avoir échappé à l’incursion des Hitvanis, sans se soucier le moins du monde du malheur qui avait frappé les provinces limitrophes. On chanta, on dansa et l’Envoyé, après avoir observé les figures sans complications de la chorégraphie, se risqua à entraîner Laïné, tant pour le plaisir de sentir contre lui le corps tiède et souple de la jeune fille que pour s’amuser des regards furieux d’Alnok. Du reste, bien que sa cavalière manifestât une préférence marquée à son égard, il abandonna vite un jeu qui le troublait plus qu’il ne voulait se l’avouer et, invoquant la fatigue d’ailleurs réelle des derniers jours, demanda la permission de se retirer dans la chambre préparée à son intention. Malgré les éclats de la fête qui se prolongea fort avant dans la nuit, il s’endormit du sommeil du juste.
 
Le lendemain, le lovag eut avec son hôte une longue conversation au cours de laquelle il développa quelques-uns des sujets abordés la veille, en particulier celui de la défense des frontières gazdags contre les incursions barbares. Il réprouva à nouveau la suggestion d’Alan d’armer les paysans et leur permettre d’organiser leur propre milice, insistant sur le fait que des troubles intérieurs en résulteraient fatalement et que, avec le sentiment de la force, pourrait naître un dangereux esprit d’indépendance vis-à-vis de leur seigneur. La théorie de Zamat consistait plutôt à former des troupes de métier, bien en main, et soumises à une stricte discipline, à créer par conséquent une nouvelle caste militaire.
— Interdire l’accès de la plaine aux Hitvanis ou les décimer s’ils s’aventurent malgré tout, fit l’Envoyé d’Alpha, c’est évidemment une bonne solution. Cependant, j’y vois une difficulté sérieuse : les hordes sont nombreuses et très fluides, tu ne peux les attaquer avec quelques chances de succès que si tu leur opposes une force égale à la leur; cela t’amènerait donc à mobiliser la majeure partie des hommes en état de combattre dans tes kylass. Cela revient un peu à ce que je proposais, mais puisque tu désires que ces soldats se consacrent exclusivement à l’art de la guerre sous ton commandement, il ne restera plus que les femmes et les vieillards pour cultiver la terre. Comment nourriras-tu ton armée si le peuple abandonne les champs ?
— Je n’ai pas besoin de les prendre tous, loin de-là. Il faut simplement que je recrute plus loin que chez moi, dans toutes les autres provinces des marches. J’arriverai ainsi à réunir un nombre de guerriers assez grand pour assurer la couverture. Admettons que je prélève quatre jeunes hommes sur dix dans quarante kylass, il en restera six pour travailler, ce qui suffira d’autant plus que leurs récoltes seront protégées du pillage. A l’heure actuelle, ils produisent peut-être tous mais plus de la moitié des moissons ou du bétail est emportée par les Barbares ou s’envole en fumée.
— Évidemment, pareille tactique serait tout bénéfice. Tu disposerais ainsi d’au moins un millier de soldats de métier ?
— Plus près de quinze cents. Je les répartirai en groupes mobiles placés chacun sous le commandement de celui d’entre eux qui m’aura paru être le meilleur et qui tiendra son autorité de moi seul. Ils surveilleront en permanence les collines; lorsqu’une horde se présentera, les pelotons les plus rapprochés convergeront vers le point menacé jusqu’à constituer une force d’arrêt suffisante.
— Tu as déjà dressé tes plans de bataille à la perfection, Zamat. Si tu arrives à les réaliser, tu auras certainement partie gagnée. Mais il va te falloir persuader les autres lovags du Vrta de te donner leurs paysans. Je crains que ce ne soit pas facile…
— Je ne leur offrirai pas le choix, je saurai bien les y obliger. Après tout, ce sera dans leur intérêt aussi bien que dans le mien. Je suis content que tu m’approuves, parce que mon intention est de te demander de faire part de mes idées à ton oncle lorsque tu retourneras chez toi. Si lui aussi fait la même chose que moi, là-bas, à l’autre bout du pays, nous arriverons à nous rapprocher peu à peu l’un de l’autre jusqu’à nous rejoindre, fermer tout un cercle qui sera sous notre domination et que personne ne franchira plus. Plus notre force ira en grandissant, moins il se trouvera de lovags hostiles à cette alliance de protection.
— Je ne doute pas que Dolog soit séduit par ton exemple et t’imite. Peut-être désires-tu que je me mette tout de suite en route pour rentrer et le convaincre, ce qui sera sûrement facile ?
— Non. Je t’ai dit que mon linn sera ta demeure aussi longtemps qu’il te plaira d’y rester et je maintiens mes paroles. Du reste il faut que nous discutions encore de tout cela, que nous le mettions bien au point afin que tu arrives avec un plan complètement organisé. Et puis, je ne t’ai pas encore tout révélé. Il ne suffit pas de disposer de force équivalentes à celle de l’adversaire, il faut aussi le dominer par d’autres moyens. Viens avec moi tu vas comprendre.
Zamat se leva, entraîna son hôte vers l’extérieur de la résidence qu’ils contournèrent en direction d’une petite maison construite à une certain distance en arrière. L’Envoyé d’Alpha savait que c’était là que résidait le sheret Valami ainsi que maintenant Lentoo. Les deux hommes étaient d’ailleurs visiblement prévenus de leur visite et les attendaient sur le seuil. Ils s’inclinèrent pour les introduire dans une grande pièce encombrée au-delà du possible de tout un attirail d’alchimiste nettement plus important que celui dont avait disposé le compagnon d’Alan dans le linn de Tessek. Il y avait aussi une notable différence; alors que le matériel de Lentoo était surtout celui d’un apothicaire doublé d’un astrologue, celui qui se présentait ici ressemblait bien davantage à une gravure de Holbein avec ses multiples fourneaux, creusets et autres athanors. Valami recherchait-il la pierre philosophale ?
Le sheret entraîna son hôte vers une longue étagère couverte de flacons de verre et de pots de faïence, saisit trois bouteilles glauques qu’il posa sur la table.
— Tu es initié à notre science, fit-il, je serais curieux de voir si tu es capable de reconnaître les liquides que voici. Ne les touche pas et surtout ne les goûte pas, contente-toi de les humer avec précaution.
Alan flaira prudemment les trois flacons l’un après l’autre, fit une légère grimace tandis qu’une lueur d’étonnement passait dans ses yeux. Il n’ignorait pas que les alchimistes du Moyen Age terrien avaient été capables de réaliser la préparation de certains produits qui devaient plus tard servir au développement d’une science plus moderne, en particulier les acides forts et les bases, mais il n’avait pas supposé que, sur la primitive Ido, des chercheurs aient pu déjà atteindre le même point. Après un instant d’hésitation, il répondit.
— Le premier est un esprit corrosif tiré du sel. Le deuxième est plus puissant, il provient du soufre. J’hésite au sujet du troisième…
En réalité il avait parfaitement identifié l’acide nitrique mais ne voulait pas se montrer trop savant aux yeux du maître de céans. En même temps, une légère angoisse naissait en lui, il pressentait ce qui allait suivre.
— Tu as bien reconnu les deux premiers. Quant à l’autre, il en dérive, mais sa base est le salpêtre qui tapisse les murs de nos caves. Et maintenant, regarde ceci.
Il montrait un large mortier de plomb contenant une substance brunâtre et pulvérulente.
— J’ai fabriqué cette poudre à partir de la moelle de bodza, cet arbuste à grandes fleurs odorantes qui doit pousser aussi dans ton pays. J’ai fait sécher cette moelle, je l’ai broyée et l’ai soumise à l’action du deuxième et du troisième liquide : un quart de l’un, trois quarts de l’autre. Après quoi je l’ai fait sécher à nouveau dans un endroit frais et broyée une seconde fois. Vois maintenant.
A l’aide d’une longue cuillère de fer, il préleva quelques grains de la substance, traversa la pièce pour les présenter à la flamme d’une chandelle. Instantanément une lueur éclatante naquit accompagnée d’un intense chuintement, s’éteignit aussitôt. Le visage de l’Envoyé traduisit une stupéfaction qui n’était nullement jouée. Son pressentiment se confirmait : Valami avait découvert la poudre ; mieux même, il avait inventé le pyroxyle, la nitro-cellulose quatre fois plus puissante et bien plus maniable. Mais déjà le sheret conduisait ses hôtes à l’extérieur, se dirigeant vers un grand appentis situé un peu plus loin. Sous les poutres du toit, Alan reconnut un fourneau de briques beaucoup plus haut que ceux du laboratoire, ainsi qu’une forge – la destination du lieu était dévolue à la métallurgie. Sur une plate-forme de planches étaient alignés quelques tubes de fer épais, ouverts à un bout, fermés à l’autre à l’exception d’une petite ouverture au sommet. Aidé de Lentoo, le sheret en souleva un, le porta dans la cour, le cala obliquement sur un bloc maçonné, face à la palissade au-delà de laquelle se dressait la falaise dominant les gorges. Il tira de sa tunique un sachet de poudre qu’il versa à l’intérieur et qu’il tassa avec un bâton, puis inséra dans la lumière un morceau de cordelette noirâtre. Il alla chercher ensuite une sphère de métal qu’il glissa à son tour dans le tube, se retourna vers ses compagnons.
— Écartez-vous sur le côté, à dix mètres au moins et bouchez-vous les oreilles !
Il battit son briquet, enflamma l’extrémité de la mèche, vint rapidement rejoindre le groupe. Trois secondes s’écoulèrent puis une détonation fracassante retentit. Le canon bascula en arrière tandis que le boulet sifflait dans l’air. Un nuage de poussière apparut au sommet de la pente, au pied du rocher, pendant que le roulement de tonnerre se répercutait dans le défilé. Avec un sourire orgueilleux, Valami désigna une rangée de moules alignés sur le côté de l’appentis.
— Je vais faire mieux encore. J’ai trouvé le moyen de couler ces sphères en deux parties, toutes deux creuses. Je les remplirai de la poudre et je les assemblerai solidement. Mais j’aurai ménagé une petite ouverture où passera un morceau de la corde imprégnée. Quand le projectile sera lancé, la flamme du départ se communiquera à cette mèche, brûlera pendant la course, la boule explosera au moment où elle touchera le sol en hachant tout ce qui se trouvera autour d’elle. Je te laisse deviner l’effet produit quand elle arrivera au milieu des Hitvanis…
Alan inclina lentement la tête, le cœur serré. Un petit coup de pouce, avait dit le professeur Simon… Celui-ci venait de se produire sans qu’il y soit pour rien et Ido sortait de l’ère de la barbarie pour entrer dans celle du progrès par le chemin de la guerre. Une nouvelle fois Caïn allait tuer Abel…

CHAPITRE V
Alan passa encore trois jours dans le linn de Zamat puis, au dernier matin, annonça son intention de se remettre en route. Le printemps avançait, il était temps de prendre le chemin du retour s’il voulait arriver chez lui avant la fin de l’automne – justification qu’il présenta avec le plus grand sérieux et que personne ne mit en doute. Personne non plus ne pouvait soupçonner l’humour caché dans la phrase d’Alan prétendant couvrir trois mille kilomètres en cinq mois alors qu’en réalité son véritable domicile était six cent milliards de fois plus éloigné et que dix journées standard suffisaient pour le rejoindre. Zamat manifesta un vif regret à cette décision mais se rendit facilement à ses raisons : ses propres projets lui tenaient trop à cœur pour retarder l’occasion d’établir une première alliance solide à l’autre bout des frontières. Le visage désolé de Lamé trahissait un véritable chagrin. Les espoirs qu’elle avait conçus dans le secret de son cœur s’effondraient avec le départ du beau cavalier mais elle n’osa rien dire. En revanche et pour la première fois, Alnok serra cordialement la main de l’Envoyé avec un large sourire ; quelqu’un au moins était heureux de le voir s’en aller. Le plus difficile fut de dissuader le lovag qui voulait organiser une escorte d’honneur jusqu’aux limites de la province. Mais Alan se montra ferme, ne tenant pas à révéler la véritable direction qu’il allait prendre. Il accepta seulement que Lentoo l’accompagne pendant quelques tavos jusqu’à l’autre bout du défilé, car il avait décidé de se confier partiellement à lui. Les fontes de sa selle bourrées de provisions au point d’en faire craquer les coutures, il quitta le linn au milieu de la matinée.
Les deux hommes se lancèrent au trot sur le chemin de l’aval mais, sitôt hors de vue du château, Alan obliqua sur la droite pour contourner le premier éperon, se diriger droit vers les collines. Sans faire la moindre observation, le sheret le suivit et pendant une heure ils avancèrent ainsi de conserve, continuant à décrire un arc de cercle jusqu’à une trouée au travers de laquelle s’apercevait dans le lointain l’étagement des contreforts du massif. L’Envoyé d’Alpha mit pied à terre, aussitôt imité par le sheret.
— A partir de maintenant, je continuerai tout seul. Tu ne t’étonnes pas de me voir prendre une direction diamétralement opposée à celle des plaines ?
— Je le pressentais, depuis le moment où tu as dit que tu voulais nous quitter. Je connais ce que tu appelles ton esprit de curiosité, tu ne peux pas avoir traversé tout le pays gazdag sans avoir envie d’aller encore un peu plus en avant…
— C’est exactement cela, tu es bon psychologue.
— Pas seulement, j’ai aussi interrogé les étoiles à ton sujet. Elles te réservent d’étonnantes aventures, ton destin n’a rien de commun avec celui des autres hommes. Mais tu dois prendre garde et ne pas aller trop loin, je ne parle pas uniquement au sens figuré.
— Je n’ai pas l’intention de faire connaissance avec les Hitvanis, si c’est ce que tu veux dire. Ce que je désire, c’est voir quelques aspects de la région inhabitée qui sépare leur domaine du nôtre, apercevoir ne fût-ce que de loin le monde si différent dans lequel ils vivent. Il me semble qu’alors je les comprendrai mieux. Mais, au fait, toi aussi tu as déjà été par là-bas, puisque ta pharmacie contenait des plantes de la montagne ?
— J’ai en effet quelque peu herborisé en altitude, un peu plus peut-être que la prudence ne l’aurait voulu. Veux-tu que je te serve de guide ?
— Non, Lentoo, les autres s’inquiéteraient en ne te voyant pas revenir et Zamat commencerait à se poser des questions. Toi seul peux me comprendre, sûrement pas lui. Dis-moi plutôt quel est le meilleur chemin à suivre.
— Tu vois cette première chaîne, là-bas, au Nord-ouest ? Il te faut la rejoindre et la longer ; à l’autre bout s’ouvre une dépression dans laquelle coule un large torrent qui se jette dans le cour supérieur du Vrta. En remontant ce torrent, tu parviendras dans une vallée abrupte qui s’élève rapidement jusqu’à une région où les arbres ne perdent jamais leurs feuilles même en hiver. Au bout, la vallée s’élargit, devient tout à fait sauvage et tu vois apparaître autour de toi les premiers pics couverts de glace. Si tu y tiens absolument, tu pourras essayer de t’élever encore soit sur la droite soit sur la gauche pour mieux découvrir le paysage, mais surtout n’avance pas davantage. Ne t’aventure pas dans les gorges qui coupent au milieu la grande falaise, c’est le chemin par lequel les Barbares descendent des grands plateaux pour s’abattre sur nous, c’est la porte de leur inexpugnable rempart. Sois très prudent, je t’en prie. Ne te laisse pas emporter par un téméraire désir.
— Je te le promets. Naturellement tu ne parleras à personne de mon projet ?
— Tu sais que tu peux avoir confiance en moi. Et, comme tu l’as dit, ils ne te comprendraient pas. Mais je vais trembler à la pensée que quelque chose peut l’arriver.
— Je ne m’attarderai guère et sitôt que je serai revenu, je trouverai un moyen pour te faire savoir que je suis sain et sauf. Si par exemple je redescends jusqu’à la plaine le torrent dont tu me parles, je repasserai par ton ancien kylass et je paierai un paysan pour qu’il vienne discrètement te donner un message. D’ailleurs, j’espère bien que nous nous reverrons plus tard, Lentoo, je ne te dis pas adieu…
 
*
* *
 
Après une amicale étreinte, l’Envoyé d’Alpha se mit en selle, piqua dans la trouée, s’orienta vers la direction indiquée. Au soir, il avait rejoint la base de la première chaîne, s’installait pour la nuit. Le lendemain, il atteignait la dépression, campait au bord du torrent et il lui fallut encore deux journées pour remonter la longue vallée jusqu’au niveau des conifères et des premiers gazons alpins. Il progressait sans hâte, évitant de surmener son hevon dans l’ascension de pentes parfois abruptes, mais aussi prudemment, car, bien que déjà anciennes, de nombreuses traces étaient visibles : il se trouvait bien sur le chemin des incursions hitvanies. Un peu avant la fin du quatrième après-midi, il arrivait au dernier palier, celui que le sheret considérait comme la limite extrême du no man’s land. Il estima l’altitude atteinte entre deux mille et deux mille cinq cents mètres, mais, en levant la tête vers les cimes qui dressaient dans l’azur assombri leurs vertigineux à-pics striés de couloirs livides, il réalisa qu’il touchait seulement au pied du massif proprement dit et que, au-delà des plateaux où erraient les Hitvanis, commençait le véritable hérissement himalayen. De là où il se trouvait, il ne pouvait le voir, tout ce monde interdit que les écrans du Blastula lui avaient révélé se cachait derrière la muraille de la grande falaise – l’Envoyé d’Alpha n’avait fait qu’atteindre le seuil de la porte.
Profitant des dernières lueurs du jour, Alan fi choix d’un abri sous le surplomb d’une petite barre rocheuse, s’installa pour la nuit et se mit à préparer son dîner tout en contemplant l’incendie du crépuscule sur les dômes de glace. Tout en réfléchissant aussi sur ce qu’il allait faire le lendemain, car il allait de soi qu’il n’était pas venu aussi loin dans le seul but d’admirer un paysage grandiose certes, mais intégralement désert. Lors de son étude orbitale, son camarade Axel avait dirigé les sondes de son hypernef uniquement sur le pays gazdag, au cœur de la civilisation qui apparaissait comme la seule valable; il avait raisonnablement jugé inutile d’approfondir une documentation touchant les mœurs des nomades. Il suffisait de savoir qu’ils représentaient un frein à l’évolution normale de la planète. Mais Alan ne l’entendait pas ainsi : tout problème a deux faces qu’il importe de connaître aussi bien l’une que l’autre. S’il était appelé à prendre une décision, s’ériger peut-être en juge, il lui fallait un dossier complet.
La tactique la plus commode consistait évidemment à profiter de cette solitude intégrale qui l’entourait pour rappeler à lui le module, rejoindre le Blastula immobile et invisible là-haut dans l’espace, puis envoyer à son tour d’autres sondes autonomes sur les hauts-plateaux. Ou bien, tout simplement et grâce à la même capsule, gagner aux flancs du massif supérieur des points d’observation bien choisis pour étudier de plus près les Hitvanis. Les deux solutions pouvaient du reste être envisagées en succession, les enregistrements des senseurs audio-visuels venant s’ajouter aux vues rapprochées. Mais en fait elles ne le satisfaisaient pas complètement; il avait besoin de s’imprégner davantage du milieu, du biotope, de franchir la barrière par son propre effort physique pour percevoir réellement la différence entre les deux mondes. En employant le même moyen que les Hitvanis pour atteindre le sommet des hautes falaises schisteuses qui constituaient l’ultime rempart, il comprendrait mieux… Sa décision était prise et, dès la naissance de l’aube, Alan sella sa monture, s’engagea dans le défilé abrupt où grondait le torrent. Très vite il s’aperçut que s’il avait cherché à accomplir une performance pour mieux réaliser les difficultés de la route des incursions, il était servi. Un chemin existait bel et bien, ou tout au moins des traces montrant que l’ascension était réalisable, mais elle constituait un véritable exploit. La plupart du temps il lui était impossible de continuer à chevaucher, il était obligé de marcher en tirant le hevon par les rênes derrière lui. Mais en s’agrippant aux rochers instables et mouillés par les embruns des cascades, il imaginait ce que devait constituer le trajet pour une troupe entière chargée de butin. Il fallait que le désir du pillage fût bien fort ou bien qu’il soit une nécessité vitale pour s’exposer à ce genre de vertigineuse aventure. Il était hors de question que des soldats gazdags, même formés à l’école d’un tacticien comme Zamat, puissent poursuivre les Hitvanis sur une pareille voie. L’Envoyé d’Alpha était un alpiniste de grande classe et le franchissement des gorges représentait seulement six cents mètres de dénivellation – il lui fallut cependant presque cinq heures pour parvenir au sommet.
Le point sur lequel il déboucha enfin ne constituait pas encore l’entrée des hauts-plateaux, Alan ne l’escomptait pas du reste. Ce n’était qu’un nouveau palier, un alpage faiblement incliné au travers duquel le torrent sinuait entre quelques bouquets d’aulnes dont les bourgeons s’ouvraient à peine et de résineux tordus semblables à des aroles. Au-delà et fermant cette sorte de cirque suspendu, se dressait une nouvelle falaise, nettement moins haute et moins abrupte que la première, et il paraissait bien que d’autres gradins devaient encore s’élever plus loin. Alan examina attentivement le profil du nouvel obstacle, soupira en haussant les épaules. Pousser plus avant devenait trop risqué, le terrain était découvert et il ne s’était déjà que trop avancé. Il avait accompli l’effort désiré, cela devait suffire, il fallait revenir à la première solution. Redescendre au point de campement de la veille ou, mieux, attendre sur place la tombée de la nuit. Alors, il appellerait le module…
Sa décision prise, l’Envoyé d’Alpha fit choix d’un emplacement commode au pied d’un pin un peu plus élevé que les autres et juste au-dessus du torrent. Il entrava son hevon qui se mit à brouter avec une plaisir évident l’herbe odorante, attaqua son déjeuner avec un appétit particulièrement aiguisé. Le temps était splendide et le cadre d’une indicible beauté sauvage. Sur sa gauche, au travers de la coupure dominant les gorges, se dessinaient les premiers contreforts inférieurs puis, un peu plus bas et aussi parfaitement horizontale que mer, la couche opaque de brume dorée qui masquait l’étendue indéfinie de la plaine gazdag. Alan était seul, merveilleusement seul dans le monde grandiose des pics glacés. Tellement loin de toute trace de vie humaine que la planète Ido aurait tout aussi bien pu être dépourvue de vie intelligente et que, lorsque la flèche se ficha avec un bruit mat dans le tronc de l’arbre sous lequel il était assis, il ne comprit pas tout d’abord.
Il se dressa, contempla d’un regard incrédule le mince projectile. Sur l’alpage qui, la seconde d’avant, était rigoureusement désert, ils étaient maintenant une bonne dizaine surgis des buissons et des bosquets. Devant, sur les côtés, derrière, un cercle brusquement matérialisé qui le cernait et progressait vers lui. La surprise était totale, aucune échappatoire possible. Il était bel et bien pris au piège. Il maudit sa témérité, ce désir forcené de l’aventure individuelle qui l’avait poussé à négliger l’avertissement de Lentoo et à se lancer seul dans l’escalade de la falaise interdite, sans songer une minute qu’une sentinelle Hitvani pouvait surveiller la crête, le voir venir et donner l’alerte. On avait eu tout le loisir de tendre le filet dans lequel il était venu se jeter. Il n’était évidemment pas question de chercher à se défendre, quelle que fût l’extraordinaire rapidité de réflexes qu’il pouvait déclencher en lui, tirer quasi simultanément dans toutes les directions à la fois était impensable et, d’autre part, il réalisait que les Hitvanis qui convergeaient sur lui n’avaient pas l’intention de le tuer, du moins immédiatement. La flèche qui avait attiré son attention n’était qu’un coup de semonce, elle avait frappé le tronc de l’arole exactement dans son axe mais à un bon mètre au-dessus de sa tête. Ce n’était pas une erreur de tir mais un écart volontaire. On allait le faire prisonnier et bien qu’il disposât d’autres moyens de salut, par exemple le minuscule projecteur neuronique capable d’endormir instantanément ses agresseurs lorsqu’ils seraient à proximité, il décida de ne pas s’en servir. Il n’agissait pas seulement ainsi pour obéir à la loi galactique lui interdisant toute manifestation supra-normale par rapport au niveau de la race pour ne pas risquer d’entraîner une déviation traumatique de l’évolution, la règle s’effaçait dans le cas d’un péril extrême. Mais il pouvait attendre encore, quitte à subir les conséquences de sa propre imprudence. Et puis, n’avait-il pas désiré connaître plus intimement les nomades ? L’occasion était là…
Pour l’instant l’occasion en question était rien moins qu’amicale à en juger par le visage fermé de ses adversaires. Peut-être y eut-il comme une ombre d’étonnement sur les traits de celui qui paraissait être le chef, lorsqu’il fut parvenu assez près pour remarquer la teinte des yeux de son captif, mais son attitude ne se modifia en rien. Dédaignant de prononcer la moindre parole, il fit un geste et deux Hitvanis s’approchèrent d’Alan qui se tenait immobile, mains ouvertes pour témoigner de sa volonté de ne pas tenter de défense. Ils lui rabattirent violemment les bras dans le dos, ligotèrent ses poignets, lui retirèrent son poignard, s’emparèrent de son arc et de son carquois posés sur le sol, pendant que d’autres allaient chercher son hevon et le forçaient d’une bourrade à se mettre maladroitement en selle. Une longe fut nouée au mors de l’animal, l’autre extrémité rattachée au pommeau de l’un des nomades puis, toujours silencieux, le groupe s’ébranla en direction du fond de l’alpage, entraînant avec eux leur prisonnier impuissant.
La marche dura encore plus de trois heures pendant lesquelles, en file indienne, les cavaliers remontèrent par d’étroites sangles la barre rocheuse qui limitait le replat puis une seconde, gagnant ainsi quatre cents mètres supplémentaires en altitude. Après un vallon rocheux resserré le paysage s’ouvrit brusquement sur l’immense plateau d’herbes dont les ondulations paraissaient s’étendre à l’infini à droite et à gauche et qui, tout là-bas, sur l’avant, allait buter au pied de la gigantesque chaîne centrale formant l’épine dorsale du massif.
Cette fois, ils entraient vraiment dans ce monde suspendu entre la terre et le ciel, le royaume des Hitvanis.
Bien abrité au fond d’une cuvette de l’alpage apparut le campement, une trentaine de yourtes de peau disposées en cercle auprès d’un ruisseau. A l’arrivée des cavaliers, les membres de la tribu émergèrent de tous côtés : hommes, femmes et enfants se rassemblaient tout autour de la place centrale et contemplaient avec une visible satisfaction la capture ramenée par les guerriers du clan. Aucune manifestation d’hostilité, toutefois, aucune clameur, seulement des échanges de plaisanteries et des interpellations ironiques. L’Envoyé d’Alpha fut descendu sans ménagement de sa monture, entraîné vers une tente plus petite que les autres, poussé à l’intérieur. Là, on le débarrassa de ses liens, sans inutile douceur; on lui enleva son manteau, sa tunique et sa ceinture, lui jetant en échange une pièce de grossier tissu. Après quoi, tous assortirent, le laissant seul…
 
*
* *
 
Après avoir passé un moment à masser ses poignets endoloris et rétablir la circulation dans ses mains, l’Envoyé d’Alpha s’enveloppa dans la couverture malodorante qu’on lui avait généreusement octroyée, s’accroupit au pied du mât central, en face de l’entrée. Le panneau de fermeture n’était pas complètement retombé, lui permettant d’apercevoir une partie du campement, et la première chose qu’il constata fut qu’aucune sentinelle ne semblait avoir été placée pour monter la garde. Cet apparent manque de précaution ne l’étonna guère, il lui était impossible de sortir sans être immédiatement aperçu. Ce serait peut-être différent lorsque la nuit serait tombée, mais il estimait peu probable qu’une surveillance plus étroite soit alors exercée. En effet les véritables murailles de sa prison n’étaient pas les peaux de la yourte, mais la montagne elle-même. Un homme seul et sans monture ne pouvait s’aventurer bien loin dans l’obscurité, le chemin était à la fois trop long et trop périlleux, il serait rattrapé avant même d’avoir franchi les premiers escarpements. Évidemment cette attitude des nomades à son égard se justifiait parce qu’ils le croyaient un homme de la plaine, un Gazdag incapable de tenter pareille aventure dans ce monde inconnu et hostile, mais ils ignoraient que leur prisonnier détenait des atouts inconcevables pour eux : une vision nocturne supérieure à celle d’un lynx, une prodigieuse mémoire topographique et la faculté de multiplier son énergie physique jusqu’à parcourir en un temps record et sans fatigue des distances considérables. Cependant, rien ne disait que, lorsque l’heure s’avancerait, une sentinelle ne serait pas postée quelque part sur le chemin, ne fût-ce que pour la surveillance générale. Cette dernière hypothèse étant d’ailleurs probable, le fait même qu’il ait pu être capturé par surprise montrait que des avant-postes contrôlaient en permanence les accès du plateau. Tenter de les contourner était vraiment risqué puisqu’il ignorait leur position et quant à entrer en lutte avec eux, il n’y fallait pas songer. En effet Alan était désarmé et il ne s’agissait pas seulement de son arc et de son poignard, toutes les ressources spéciales contenues dans sa ceinture lui avaient aussi été enlevées avec celle-ci.
C’était cela surtout qui rendait la situation sérieuse, non pas que celui ou ceux qui s’étaient emparés de cette bande de cuir puissent découvrir ce qu’elle recelait, les fentes pratiquées dans l’épaisseur étaient totalement invisibles et lui seul pouvait les ouvrir. Mais sa disparition le démunissait singulièrement, il devenait presque aussi vulnérable que s’il était entièrement nu. Si on la lui avait laissée, il aurait pu actionner le micro-émetteur de sa boucle, télécommander le Blastula, diriger par exemple un faisceau de radiations qui aurait intensifié le sommeil nocturne des Hitvanis en les empêchant de se réveiller pendant tout le temps nécessaire à l’évasion. Mais cela devenait maintenant impossible. Toutefois une chance demeurait : même sans amplificateur électronique, ses ondes cérébrales pouvaient être captées par l’hypernef mais uniquement à un niveau d’alerte, pas à celui d’une vraie télécommande. Le Blastula ne ferait que percevoir un SOS sans message complémentaire et, automatiquement, il descendrait pour venir se poser à côté de lui. Il allait sans dire que l’apparition d’une masse de métal de plus de quarante mètres plongeant du ciel terroriserait les spectateurs à un tel point qu’Alan pourrait regagner la sécurité de la coque sans la moindre difficulté. Mais, encore une fois, c’était le genre de démonstration qu’il fallait éviter. Et puis, pourquoi gâcher ainsi cette occasion unique d’étudier de tout près cette race, même si c’était en tant que prisonnier, et tout au moins aussi longtemps que les choses ne tourneraient pas vraiment mal ?…
Au travers du triangle de la porte, il observa l’activité du camp nomade qui s’animait à nouveau avec le retour des bergers et les travaux du soir. Un feu de brindilles et de bouses sèches avait été allumé au centre, les femmes s’affairaient à la préparation du repas et, au bout d’un moment, il pu constater que l’intention des Hitvanis n’était pas de l’affamer car quelqu’un lui apporta une écuelle contenant un morceau de viande et quelques galettes en accompagnant le tout d’une cruche d’eau. L’Envoyé d’Alpha mangea de bon appétit puis, resserrant sa couverture sur ses épaules, continua à attendre tandis que l’ombre s’épaississait et que l’obscurité devenait complète. Il pressentait que, avant l’heure du repos nocturne, il serait fixé sur son sort.
Ce ne fut du reste pas trop long, à peine une heure après la fin du repas. Un homme entra porteur d’une chandelle de suif qu’il ficha dans un coin, ressortit pour être remplacé par un autre, un vieillard qui vint s’asseoir sur les talons, en face du captif. Une femme le suivait, une créature sans âge qui alla s’asseoir sur le côté et demeura immobile, silencieuse, pendant que le Hitvani prenait la parole.
— Quel est ton nom ?
— Alan.
— Tu appartiens à l’un des villages du bord du fleuve ?
— Non. Mon pays est beaucoup plus loin, à l’autre bout des plaines.
— Cela ne me dit rien et d’ailleurs peu importe, il suffit que tu sois un Gazdag. Pourquoi as-tu cherché à pénétrer dans notre territoire ?
— Je me promenais… Tes montagnes sont très belles et j’aime la beauté.
— Toi ? Dis plutôt que tu voulais reconnaître notre route, les tiens te suivent, n’est-ce pas ?
— Eux ? Tu ne connais pas les paysans d’en bas. Ils tremblent de peur dès qu’ils sont dans les premières collines. Que viendraient-ils faire d’ailleurs ? Tu n’imagines quand même pas qu’ils pourraient t’attaquer alors que tu les domines de si haut ?
— Je l’espère pour eux, car sinon ils courraient à une perte certaine. Personne ne s’est jamais aventuré jusqu’aux gorges de la grande falaise et c’est pour cela que je ne peux comprendre que tu aies voulu le faire.
— Je t’ai dit mes raisons et je n’en ai pas d’autres.
— Tu es soldat d’un linn ?
— Je suis un médecin.
— Tu te prétends sheret ? Les sherets gazdag portent une tunique orange, je le sais.
— Je t’ai dit que mon pays est très loin d’ici, là-bas les coutumes sont différentes. Notamment on n’a pas l’habitude de se saisir par surprise d’un inoffensif promeneur et de le traiter de cette façon. Dois-je te faire remarquer que je t’ai dit mon nom et que je ne sais pas le tien ?
— Je suis Hulyé, fej de cette tribu. Ton sort dépend de moi et tu as tout intérêt à te montrer docile. Ainsi, tu serais un guérisseur ?… Cela peut être intéressant…
— Pour l’instant, je suis surtout un prisonnier. Mais tu parles du sort qui m’attend. Quel est-il ?
— Il a fait tout à l’heure l’objet d’une discussion au conseil des guerriers que je préside et il n’a pas été très facile d’arriver à un accord. Certains parmi mes hommes voulaient tout simplement te mettre à mort. Deux Hitvanis ont péri lors du dernier raid sur la plaine et il est juste qu’ils soient vengés. Cependant d’autres hésitaient, ainsi que moi-même. Ils avaient été frappés par une chose que je remarque aussi en ce moment : tes yeux.
— Tu veux dire que tu n’en as jamais vu de pareils chez les Gazdags ?
— Je veux dire qu’ils sont semblables aux nôtres et nul n’ignore que les prunelles reflètent l’âme que les Dieux ont donnée aux hommes. Les yeux des Gazdags sont noirs comme la boue de leur terre, ceux des Hitvanis sont bleus comme le ciel de leurs montagnes. C’est un signe qui ne trompe pas.
— Tu as peut-être raison. Je ne suis pas né sur tes plateaux et c’est la première fois que j’y monte. Mais mon esprit possède au moins un point commun avec celui de ta race. J’aime découvrir sans cesse des horizons nouveaux et c’est pourquoi j’ai traversé tant de pays et je suis parvenu jusqu’ici.
— Je crains que désormais tu ne verras plus d’autres paysages que les nôtres. Mais il est temps que je te fasse connaître la décision que nous avons prise. D’après nos coutumes il y a deux façons de traiter un ennemi captif. Ou bien le tuer pour venger nos morts ou bien l’obliger à prendre la place de ceux-ci. Un guerrier tué au combat, c’est une paire de bras en moins pour assurer la vie de la tribu, pour soigner les troupeaux, dresser les yourtes, alimenter le feu, satisfaire aux besoins de la veuve et des enfants restés seuls et à la charge de la tribu. Voici Sepa. Son mari est mort l’année dernière. Si nous acceptons de te laisser vivre, c’est à elle que tu appartiendras. Tu obéiras à ses ordres, tu feras tout ce qu’un homme doit faire pour son existence et son confort, tu partageras sa couche si elle le désire.
— Son mari et son domestique à la fois ?
— Tu vivras notre vie mais, bien entendu tu n’auras pas le droit de t’éloigner. C’est une grande faveur que nous t’accordons ; encore une fois tu la dois à tes yeux et aussi, maintenant que je le sais, au fait que tu sois un sheret. Tu pourras te rendre utile à tous. Tu peux refuser, Alan, mais dans ce cas, c’est l’autre sort qui t’attend : la mort.
Dans la lumière jaune et tremblante de la chandelle, l’Envoyé d’Alpha attarda un instant son regard sur la femme toujours immobile et muette. Il était difficile de dire son âge; elle n’était peut-être pas encore très vieille, mais déjà tellement flétrie par la dure existence des nomades. Même si cela n’avait pas été le cas, elle n’avait sûrement jamais été belle, mais d’après ce qu’il en voyait, elle était devenue franchement laide, presque repoussante. Un instant il imagina ce que pouvait être un contact intime avec ce corps desséché, un baiser de cette bouche édentée et noire… Il suffisait de voir de quelle façon elle le fixait en ce moment pour deviner qu’elles seraient ses exigences et il réprima une nausée, se tourna vers Hulyé.
— Tu ne me laisses pas beaucoup de choix, il me semble… Quand dois-je te donner ma réponse ?
— Demain matin. Tu as la nuit pour réfléchir et, quand tu sortiras d’ici, ce sera pour suivre Sepa dans sa yourte ou pour marcher vers l’autel du sacrifice. Que les Dieux te portent conseil.
Le fej se leva et, accompagné de la femme, quitta la tente, laissant retomber la porte derrière lui. Alan demeura seul dans l’obscurité.

CHAPITRE VI
L’Envoyé d’Alpha fut assez longtemps avant de trouver le sommeil cette nuit-là, la dureté du sol et la minceur de sa couverture bien insuffisante à le protéger du froid nocturne de la haute montagne n’en étaient pas les seules causes – sa biologie de semi-cyborg lui permettait de s’adapter sans effort à la température. L’alternative qui lui était imposée n’avait rien de réjouissant et justifiait amplement cette agitation. Bien entendu il n’avait nullement l’intention de se laisser égorger sur l’autel des ancêtres. Mais d’autre part il n’était pas question de tenter une épreuve de force puisqu’il était privé de son équipement technologique. Il fallait donc accepter l’autre terme, la servitude tout au moins momentanément, c’est-à-dire jusqu’à ce que se présente une occasion de récupérer sa ceinture ou de trouver un moyen pour s’imposer et modifier son statut. Être contraint à servir de domestique ne l’effrayait pas, bien que pénible et humiliante, la situation offrait l’avantage de faire participer à la vie de la tribu et donc de lui permettre d’acquérir la documentation qu’il recherchait. Si l’épouse-maîtresse qu’on lui destinait avait été jeune et jolie, il n’aurait pas hésité un seconde, mais cette vieille sorcière puante de Sepa.. A nouveau d’écœurantes images se dessinèrent dans son esprit et le frisson qui le parcourut n’avait rien à voir avec le souffle glacial qui s’infiltrait sous la yourte. Ce n’était pas la première fois qu’il tombait entre des mains ennemies et se trouvait sous la menace de la torture ou de la mort, mais les formes du supplice qu’on lui destinait en général étaient classiques et jouaient dans le domaine de la douleur physique. Celle-ci étai infiniment plus raffinée en imposant un esclavage non seulement humiliant mais physiologiquement et psychologiquement révoltant. La tentation devenait quasi irrésistible de revenir à la troisième solution et de rappeler l’hypernef à son secours bien que ce fut contraire à l’éthique d’Alpha et que surtout cela signifiât l’échec et l’abandon la mission. Toutefois si finalement il se décidait à cet acte, autant valait attendre la toute dernière minute ou plutôt le dernier quart d’heure puisqu’il fallait à peu près ce temps au Blastula pour quitter sa position et plonger jusqu’au sol. Sans compter que s’il fallait absolument faire intervenir une puissance terrifiante descendue du ciel, autant que ce soit en plein jour et en présence de tous. Quand on se résigne à traumatiser une évolution locale, à quoi bon le faire à moitié ?… Sa conclusion atteinte, l’Envoyé s’endormit enfin.
Vint le jour et dès le premier rayon de soleil, le campement s’anima. Sans hésiter Alan en fit autant, sortit de sa tente, marcha tranquillement jusqu’au ruisseau où, torse nu, il procéda à ses ablutions. Personne n’avait tenté de s’opposer à ses mouvements, personne non plus ne paraissait lui prêter une attention particulière; il était visible que, pour toute la tribu, le Gazdag aux yeux bleus ne pouvait choisir que la soumission. Ce fut d’ailleurs l’opinion qu’exprima Hulyé qui attendait au centre du camp lorsqu’il revint.
— Alors ? Tu acceptes la vie ?
— Seul un fou cherche à avancer la date que les Dieux ont fixée pour sa mort.
— Tu es donc un sage… La yourte de Sepa se dresse là-bas. Va rejoindre ta maîtresse.
Quand Alan atteignit le seuil désigné, la femme apparut, écarta la porte pour le laisser pénétrer. Accrochant le panneau pour faire entrer les rayons du soleil, elle l’examina un instant, tourna autour de lui avec le regard d’un maquignon jaugeant une bête de somme, puis un sourire distendit ses lèvres desséchées.
— Tu es grand et fort, fit-elle d’une voix plus douce qu’il ne s’y attendait. Tu me plais. Prends ces vêtements, ce sont ceux de mon défunt mari, mais ils sont chauds et je ne tiens pas à ce que tu tombes malade. Mange aussi, reprends des forces puis tu iras travailler.
— Que dois-je faire ?
— Je t’accompagnerai jusqu’aux troupeaux pour te désigner les bêtes qui m’appartiennent. Tu trairas les femelles et tu rapporteras le lait. Je te montrerai comment on prépare le beurre, les yogourts, le fromage et tu t’en occuperas. Après, il te faudra ramasser des bouses pour le feu, tu les feras sécher sur ces claies et à ce propos, tu verras qu’il y en a une qui a besoin d’être réparée; j’espère que tu sauras le faire convenablement. Il y a beaucoup d’autres choses qu’il faut remettre en état, tu auras largement de quoi faire pour toute la journée.
— Je ferai de mon mieux, Sepa. J’espère que tu me pardonneras si je me montre un peu malhabile au début mais je m’y habituerai vite. J’espère aussi que tu me laisseras souffler de temps à autre ?
— Tu auras toute la fin de l’après-midi pour te reposer ainsi qu’un bon repas lorsque viendra le soir. Je veux que tu travailles mais pas au point que tu n’aies plus de force lorsque tombera la nuit. Tu sais que tu es là pour remplacer mon mari en toutes choses…
Alan s’efforça de ne pas voir la lueur qui venait de s’allumer dans les yeux de la vieille nomade et sans répondre, se détourna vers deux grands seaux de bois posés sur le sol.
— Je suppose qu’ils servent pour le lait ?
— Oui. Prends-les et suis-moi.
S’initier à la traite des hevonas n’était pas chose difficile et bientôt le Terrien rapportait une quinzaine de litres de lait mousseux qu’il vida dans un baquet, repartit pour terminer l’opération. Les préparations auxquelles il se livra ensuite sous la direction de Sepa l’intéressèrent, en particulier la technique de caséification pour laquelle certaines herbes remplaçaient la classique présure, tout en aromatisant le produit obtenu. Mais le barattage de la crème par le procédé primitif consistant à battre violemment celle-ci à l’intérieur d’une outre de peau était assez fatigant. Quant à la récolte du combustible naturel des Hitvanis et à sa dessication, c’était une activité de tout repos sinon très ragoûtante. Il achevait de s’y consacrer lorsqu’il remarqua vers le fond du vallon un cavalier descendant au grand galop le dévers d’une petite ondulation de la prairie pour se diriger vers le campement. Il le suivit un instant du regard sans y attacher d’importance puis se mit à étudier la claie défectueuse pour chercher le moyen de la réparer. Quelques buissons très bas du genre des rhododendrons poussaient à proximité et sur sa demande Sepa lui confia sans difficulté un couteau afin d’aller tailler les branches souples qui lui étaient nécessaires. Lorsqu’il revint avec son fagot entre les bras, il aperçut de loin le fej Hulyé marcher en direction de la yourte, en compagnie d’un homme de haute taille vêtu de la même façon que les guerriers qui s’étaient emparés de lui la veille. Cependant ce n’était pas l’un d’eux ni aucun autre qu’Alan eût aperçu dans la tribu, ce devait être le Hitvani qui venait d’arriver. Dès que les deux nomades furent à sa hauteur, le fej se tourna vers le visiteur.
— L’homme dont tu parles ne peut être que celui-ci, fit-il, aucun autre Gazdag ne s’est aventuré sur cette partie du plateau.
L’inconnu hocha la tête, s’adressa directement au Terrien.
— Ton nom est bien Alan, ainsi que tu l’as affirmé a Hulyé ?
— Je n’en porte pas d’autre.
— Et tu es sheret ?
— Si on veut. En tout cas je suis formé dans l’art de la médecine.
— Tu es donc bien celui que je viens réclamer au nom de mon paha. J’ai mission de t’emmener avec moi.
— L’emmener ! glapit Sepa en surgissant de sa yourte. Il est à moi, le conseil de la tribu me l’a donné !
— C’est juste, fit le fej. D’après la loi, la vie d’un prisonnier Gazdag ne peut être épargnée que s’il accepte de devenir esclave et de remplacer l’un des nôtres tués en combat. Celui-ci a conclu le marché.
— La loi est juste mais elle ne s’applique pas à l’intérieur d’une seule tribu, elle intéresse le clan tout entier. En sa qualité de paha, de maître de notre clan, Szerel est au-dessus de tous les fejs et il peut seul décider en dernier ressort. T’opposerais-tu à sa volonté ?
— Tu sais que je ne le peux pas… Mais pourquoi enlever cet homme à celle-ci pour le donner à une autre ? Il y a là une injustice qui m’étonne de la part de Szerel.
— C’est toi et les tiens qui étiez injustes en réduisant un sheret à l’état de simple domestique alors que sa science peut rendre d’autres services à tous. Serviteur, soit, mais pas uniquement d’une vieille femme. Du reste à quoi bon discuter puisque le paha a exprimé sa volonté. Rends-lui ses vêtements, ses armes et son hevon, nous repartons sur l’heure.
— Ses armes aussi ?
— Aurais-tu peur qu’il s’en serve contre moi pendant notre course ? C’est un risque que je prends et tu n’as pas à t’en soucier. Dépêche-toi.
Ce fut avec un vif soulagement que l’Envoyé d’Alpha reprit possession de ses biens parmi lesquels ne manquait pas la précieuse ceinture, prit poliment congé de Hulyé et même de Sepa furieuse mais impuissante et, avant de monter en selle, tendit à son nouveau propriétaire son carquois et son poignard.
— Je n’ai pas l’intention de te fausser compagnie, mais si tu le désires, tu peux prendre ceci, tu seras plus tranquille…
— Non, garde-les, je sais que tu n’en feras pas usage contre moi et du reste je suis capable me défendre. A propos, on m’appelle Fokoz cousin du paha Szerel, membre de son conseil.
— Enchanté de faire ta connaissance, Fokoz
— J’espère que tu dis vrai. Allons !
 
Côte à côte les deux hommes remontèrent le vallon puis se lancèrent au trot allongé au travers de l’immense plateau d’herbe où s’attardaient encore çà et là quelques névés. Le trajet dura un bonne heure puis, après une nouvelle série d’ondulations, une grande cuvette au centre de laquelle scintillait un petit lac très bleu s’ouvrit au-dessous d’eux. Un torrent partait de ce lac en direction des barres inférieures de la bordure orientale et, sur le grand replat dessiné entre les rives de la nappe et celles du cours d’eau se dressait un campement beaucoup plus important que celui de Hulyé. Ils dévalèrent vers le cercle des yourtes, s’arrêtèrent dans l’espace central, mirent pied à terre. Quelques groupes de Hitvanis s’étaient rassemblés pour les regarder venir. De l’un d’entre eux un homme se détacha, marcha à leur rencontre. Alan regarda puis, brusquement, poussa un exclamation joyeuse.
— Kituj !

*
* *
 
— Je ne m’étais donc pas trompé, fit le nomade en tendant la main, c’était bien toi qui avais eu le courage de franchir tout seul nos frontières ! Lorsque j’ai appris la capture effectuée par la tribu de Hulyé, quand on m’a dit ton nom et surtout la couleur de tes yeux, j’ai su qu’il ne pouvait s’agir d’un autre.
— Et tu avais raison. Comment va ta blessure ?
— Tu as accompli un vrai miracle, Alan, elle est complètement fermée et c’est à peine si je ressens encore un peu de raideur après une longue chevauchée. Mais viens avec moi, je dois te présenter à mon père, le paha Szerel…
Accompagnés de Fokoz, ils se dirigèrent vers une grande yourte rectangulaire érigée au sommet du cercle face à l’Est. Deux femmes d’un certain âge les accueillirent à l’entrée, écartèrent pour eux le rideau transversal qui séparait la tente en deux parties, la première étant visiblement réservée aux activités domestiques. La seconde moitié, en revanche, offrait un caractère de confort et presque de luxe qui frappa l’Envoyé d’Alpha : les parois peaux étaient intérieurement doublées par des panneaux de tissu d’un jaune lumineux, d’autres étaient fixés horizontalement pour former un plafond et le sol était recouvert d’un épais tapis de feutre noir. Deux grands lits bas ou divans recouverts de fourrures étaient disposés de chaque côté et, sur celui de gauche, se tenait adossé aux coussins un homme assez âgé. Il leva la tête à l’entrée des visiteurs, répondit par quelques paroles de bienvenue à leur salut, leur désigna la couche opposée sur laquelle ils s’assirent, Alan entre Kituj et Fokoz. Le paha frappa dans ses mains, la tenture se souleva à nouveau pour laisser passer une mince et svelte jeune fille qui apporta d’abord une petite table basse qu’elle disposa au centre puis une cruche et des gobelets de terre vernissée qu’elle se mit en devoir de remplir d’un breuvage jaunâtre. L’Envoyé la regardait s’affairer avec des mouvements gracieux, admirant la pureté de son visage illuminé par la clarté des yeux très bleus contrastant avec l’ébène de la chevelure brillante, ainsi que les lignes souples du corps juvénile deviné au travers de la fine chlamyde grise qui l’enveloppait. En même temps, il ne pouvait s’empêcher de songer que si, dans la tribu de Hulyé, Sepa avait eu cette figure-là, il aurait éprouvé beaucoup moins d’hésitation à accepter son sort…
— Tu peux nous laisser, Iny, fit le paha, nous avons à parler. Mais tout d’abord buvons le tejv de l’accueil, ajouta-t-il à l’adresse de ses hôtes.
Alan goûta la liqueur qu’il identifia facilement pour un alcool de lait dans lequel des herbes aromatiques avaient macéré, la trouva excellente et ne se fit pas prier pour vider son gobelet. Cette bonne volonté mise à accomplir ce qui devait être un rite d’hospitalité, amena sur les lèvres du chef un sourire d’approbation. Il dirigea son regard vers Kituj.
— Parle, mon fils.
— Tu sais déjà ce qui m’était arrivé lors de notre dernier raid, je vais le répéter. Lors de la dernière attaque et alors que nous allions repartir, j’ai eu la malchance d’être blessé profondément mais j’ai réussi à me maintenir en selle et reprendre le chemin de la montagne. Tous mes guerriers m’avaient déjà précédé, ils ignoraient donc ce qui m’était advenu et pouvaient penser que je galopais en avant, sinon ils m’auraient évidemment entouré et aidé. Malheureusement j’étais le dernier et, au fur et à mesure que je m’éloignais, mon sang coulait en abondance et je m’affaiblissais de plus en plus. Il m’était impossible d’étancher la plaie, elle était trop grande et située trop haut sur la cuisse. J’ai réussi à atteindre une clairière où coulait un ruisseau, la soif me dévorait, je suis descendu pour tenter d’aller boire. Mais, alors, les forces m’ont définitivement trahi, je suis tombé et là, j’ai su que j’allais mourir, car tout mon sang s’était écoulé et ma vie s’en allait avec lui. C’est alors que cet homme est arrivé accompagné d’un sheret. J’ai cru qu’ils allaient m’achever, j’ai même essayé de me défendre mais je ne le pouvais déjà plus. Ils se sont penchés sur moi, m’ont transporté dans une cabane qui se trouvait à proximité et ils ont commencé à me soigner. Ce qu’ils m’ont fait, je l’ignore, j’étais d’ailleurs inconscient, mais les baumes qu’ils m’ont appliqués étaient proprement miraculeux. En moins de deux jours la douleur avait disparu, la blessure se refermait, la vigueur revenait dans mes membres. J’ai dit que je ne connais pas la nature des remèdes ou des incantations, mais je sais une chose : c’est que celui qui en détient le secret est Alan, ici présent. J’ai entendu son compagnon s’étonner de la rapidité de la cure. 
— Il doit être en effet un très grand médecin, murmura le paha. Je n’ai jamais ouï parler d’une chose pareille…
— Ce qui me confirme dans ce que je viens de dire, reprit Kituj, c’est que plusieurs fois j’ai eu conscience qu’il me faisait boire de l’eau dans laquelle il avait jeté quelque chose qui lui donnait un goût étrange et il ne le faisait que lorsque son ami était absent, parti à la recherche de plantes pour le pansement. Mais si je devine que la science de l’homme à la tunique orange est moins grande que celle d’Alan, je dois dire que lui aussi m’a entouré de tous les soins nécessaires. Tous deux m’ont soigné, veillé, nourri ensuite comme si j’avais été l’un des leurs et non un ennemi.
— Continue.
— Le matin du dernier jour, je me suis réveillé, j’étais seul dans la cabane et j’entendais au-dehors quelqu’un couper du bois. Puis il y a eu un autre bruit, celui de cavaliers qui débouchaient dans la clairière au-dessous. La porte n’était pas complètement fermée et en me penchant j’ai pu apercevoir deux soldats gazdags qui gravissaient le sentier puis Alan et son compagnon Lentoo se sont avancés à leur rencontre. Les nouveaux venus ont annoncé qu’ils avaient remonté les collines pour reconnaître les traces de la horde, qu’ils avaient vu des traînées de sang et qu’ils savaient qu’un Hitvani blessé était venu jusqu’au ruisseau. Il devait se trouver à proximité et ils le recherchaient pour le tuer s’il n’était mort déjà. Alors non seulement Alan a affirmé n’avoir vu personne mais il a réussi à les détourner et à leur faire rebrousser chemin. Il a menti à ses frères de race pour me sauver… La journée s’est terminée sans autre incident puis, à la fin de la nuit, quand j’ai senti que j’étais en état de reprendre ma route, ils m’ont rendu mon hevon et laissé partir en me souhaitant bon voyage. J’ai terminé.
Le paha Szerel demeura un instant pensif, fixa l’Envoyé d’Alpha.
— Alan tu m’as fait un cadeau d’une valeur sans limite, tu m’as conservé mon fils. Les paroles sont impuissantes à traduire ma reconnaissance. Pour l’instant je ne puis que te dire merci, un bien pauvre mot pour exprimer mes sentiments. Je suis heureux que les circonstances m’aient permis d’être informé sans retard de ta capture par la tribu de Hulyé et d’avoir pu ainsi dépêcher Fokoz pour t’amener près de nous. Mais, bien que cette question ait dû être déjà posée, il faut que je te demande à mon tour pour quelle raison tu as franchi la grande falaise.
— Permets-moi d’abord, répondit Alan, de te remercier à mon tour; si tu crois avoir une dette à mon égard, elle est payée puisque tu m’as arraché à un sort qui n’était guère plus enviable que la mort : l’esclavage et le lit d’une vieille femme… J’ajoute qu’en réalité tu ne me devais rien, car le devoir d’un médecin est de guérir sans se préoccuper de la race à laquelle appartient son malade ni des querelles entre nations. Mais tu m’as posé une question qu’en effet j’ai déjà entendue dans la bouche de Hulyé et pas seulement dans la sienne, dans celle aussi de beaucoup de Gazdags au long de mon chemin. La raison qui m’amenait sur les plateaux ? Aucune, si ce n’est un désir qui m’habite sans cesse, celui de connaître le monde sous tous ses aspects, d’enrichir mon esprit par de nouveaux paysages, de nouvelles rencontres, de voir d’autres hommes que ceux qui ont entouré mon berceau; la terre est vaste et tant de vies différentes l’animent sous les cieux. Là est une plaine; au bout de cette plaine est une montagne; qu’y a-t-il derrière cette montagne ? Une autre plaine, mais ce n’est pas la même; une autre montagne, mais ce n’est pas la même non plus. Comme ces plaines et ces montagnes, je deviens autre, je m’instruis en les parcourant.
— C’est étrange… Nous sommes des nomades mais tu l’es encore plus que nous. Pourtant tu es un Gazdag et les Gazdags sont des sédentaires, fixés à leurs champs et à leurs maisons.
— Suis-je vraiment un Gazdag ? Je viens de si loin…
— De si loin que ce puisse être, tu as atteint le bout de ta route, Alan, Les cimes de roc et de glace qui bordent nos plateaux sont infranchissables, les démons qui les habitent tueraient celui qui oserait les gravir, plus sûrement que la flèche du meilleur archer.
— Je ne crains pas les démons.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles et j’espère bien que tu ne tenteras pas de t’aventurer là-haut au-delà de la fin des prairies. Mon devoir serait de t’en empêcher pour te sauver d’une folie. D’autre part, je ne puis pas non plus te laisser redescendre. C’est une loi que, même pour toi je ne puis changer.
— Je sais. L’étranger qui franchit la frontière doit, soit être tué, soit être soumis à l’esclavage.
— Tu l’énonces mal et sans doute est-ce la faute de Hulyé qui ne te l’a pas dite exactement telle que les sages l’ont fixée de toute ancienneté. Celui qui vient d’en bas et pénètre dans le monde des Hitvanis est une offrande envoyée par les Dieux. Il appartient désormais à la horde, parce qu’il remplace l’un des nôtres tués au combat. On peut le faire périr et alors son âme ira rejoindre celle de notre frère pour le servir dans l’au-delà. Ou bien le garder en vie pour compenser la perte que nous avons subie. Mais non seulement cette seconde possibilité ne signifie pas nécessairement esclavage, elle n’impose pas non plus qu’il prenne matériellement la place qu’occupait le défunt. Hulyé avait interprété la loi au pied de la lettre : le mari de Sepa était mort, tu devenais la chose de Sepa. En réalité il suffit que l’étranger soit intégré à la horde et qu’il joue un rôle utile à celle-ci, un rôle qui ne consiste pas forcément à soigner les troupeaux et à satisfaire la lubricité d’une veuve. Je suis donc heureux de pouvoir agir en conformité avec la coutume en te laissant libre de vivre auprès de nous comme un hôte honoré. Je te demanderai simplement d’être notre sheret, notre shaman, et je crois que cette tâche te plaira. D’autant qu’elle ne te fatiguera guère, l’air des plateaux est très sain, un Hitvani qui n’est pas tué dans un raid ne meurt que de vieillesse. J’ai cinquante ans et j’espère bien voir encore longtemps les neiges fondre sur la prairie.
— Je le souhaite de tout cœur, Szerel. Je te manifeste aussi ma reconnaissance la plus profonde. Non seulement ton intervention m’a sauvé, mais rien ne peut me causer plus de plaisir que l’offre que tu viens de me faire. Aussi longtemps que je demeurerai ici, la horde n’aura pas de shaman plus dévoué que moi.
— Aussi longtemps… Je sais qu’un jour tu voudras repartir et que peut-être je ne pourrai pas t’en empêcher bien que mon devoir sera de le faire. Mais qu’il ne soit pas question d’un avenir qui ne nous appartient pas et que j’espère très lointain. Kituj va mettre à ta disposition une yourte où tu ne manqueras de rien, je dois aussi te prévenir que, pour que la loi soit accomplie et que tu deviennes sinon un Hitvani, tout au moins un libre membre du clan, une épreuve te sera imposée. Mais en te regardant, je ne doute pas du résultat…
 
*
* *
 
— Quelle est cette épreuve que je dois subir interrogea l’Envoyé d’Alpha lorsque Kituj eu terminé de l’aider à son installation.
— Elle aura lieu demain ou plus tard, ce n’est pas tellement pressé. En fait, puisque tu es destiné à vivre notre vie, on te demandera simplement de prouver que tu en es capable et que tu peux nous égaler. En principe trois choses sont exigées du nouveau membre du clan : dompter un jeune hevon qui n’a pas encore été monté, lutter à main nue contre l’un de nous et prouver son adresse à l’arc. Mais naturellement il n’est pas nécessaire de se révéler un champion, il suffit de ne pas être trop maladroit. En contemplant tes muscles et l’acuité de ton regard, j’ai le sentiment que les heures que tu as dû passer à déchiffrer des grimoires ne t’ont guère atrophié physiquement et, comme mon père, je suis sûr que tu te montreras à la hauteur,
— J’essaierai de ne pas être trop lamentable, laisse-moi en tout cas un peu de temps pour récupérer mes forces, mes premières heures sur le plateau n’ont pas été très confortables.
— Nous te les ferons oublier. Mais voici Iny, je voulais justement que tu fasses sa connaissance.
La jeune fille qui avait servi le tejv dans la yourte de Szerel venait dans leur direction et, dès qu’elle fut près d’eux, Kituj posa la main sur son épaule.
— Alan, voici ma jeune sœur, fille de la seconde épouse de mon père et lumière de notre famille. Iny, salue Alan, l’homme qui a été me chercher dans le royaume des morts, qui m’a rendu la vie et la liberté et sans qui tu ne m’aurais jamais revu. Peu importe qu’il vienne du pays des Gazdags, il est différent d’eux. Tu peux voir que notre ciel est dans ses yeux.
Avec un chaud sourire, la jeune fille esquissa une révérence, fixa le Terrien.
— Que me fait sa naissance puisqu’il t’a sauvé ? Je bénis les Dieux qui l’ont envoyé ici pour qu’il vive auprès de nous…
Alan admirait gravement la jeune Hitvani qu’il voyait maintenant en pleine lumière. Dans la pénombre de la yourte, il l’avait déjà trouvée belle, mais sous les rayons du soleil qui nimbaient son visage doré, elle apparaissait cent fois plus séduisante et semblable dans sa juvénile beauté à une fleur de l’alpage. Pendant une seconde, l’image de Laïné, la fille du lovag Zamat, surgit dans son souvenir pour s’effacer aussitôt. Celle-là aussi était jolie, attirante, mais il y avait en elle quelque chose d’un peu artificiel, c’était une plante poussée dans la serre chaude de la plaine, formée dans le luxe d’un aristocratique linn, tandis que celle-ci était l’image même du cadre magnifique et sauvage dans lequel elle avait grandi; claire comme le cristal des torrents, libre comme le vent de la steppe, rayonnante comme les lumineuses coupoles des glaciers. Immobile, elle le regardait aussi, un regard droit, franc, que ne troublait aucune lueur équivoque, le regard confiant et sincère d’une enfant qui pourtant était une femme. Avec une note amusée dans la voix, Kituj rappela sa présence.
— N’étais-tu pas venu pour me dire quelque chose, Iny ?
— C’est vrai, pardonne-moi. Notre père prie Alan de partager notre dîner ce soir, à moins qu’il ne préfère se reposer. Il a ajouté qu’il sera toujours le bienvenu à sa table mais, lorsqu’il voudra rester seul, nous lui préparerons sa nourriture et je la lui porterai, Alan, tu devras me dire quels sont tes goûts.
— Je suis sûr que ce sont les mêmes que les tiens, Iny…
 
L’épreuve rituelle n’eut lieu que trois jours plus tard et, entre-temps, l’Envoyé s’était parfaitement adapté à sa nouvelle condition. Il avait fait la connaissance de son entourage ainsi que des proches environs, s’imprégnant de la vie pastorale et primitive du campement nomade, mais sans avoir encore eu l’occasion de s’acquitter du rôle de sheret qui lui avait été assigné. Comme l’avait dit le paha, tous se portaient bien. La rigueur du climat opérait une impitoyable sélection, les enfants qui survivaient au cours du premier hiver étaient à l’épreuve des variations les plus extrêmes d’un milieu par ailleurs pratiquement dépourvu de microbes. Même la blessure de Kituj était totalement cicatrisée, tout complément de soin était inutile.
Au jour dit et dès que le soleil fut assez haut dans le ciel, Szerel vint en personne chercher Alan sous sa yourte pour le conduire vers le lieu où allait se dérouler la première phase du rite d’acceptation. Toute la population avait revêtu des habits de fête et se pressait à leur suite, visiblement la cérémonie présentait le caractère d’une réjouissance collective. En effet, ainsi que l’Envoyé d’Alpha en avait été prévenu, il ne serait pas le seul à se donner en spectacle comme un pauvre petit chrétien dans une arène romaine, il s’agissait bel et bien d’une compétition.
— Chacun de nos jeunes hommes est heureux de profiter de l’occasion pour montrer aussi sa force et son adresse. Cela rendra peut-être plus difficile ta tâche puisque tu devras te comparer à eux.
— Au contraire, puisque ainsi je pourrai les observer et m’efforcer de les imiter. Je ne suis pas obligé de passer le premier ?
— Nullement. Tu choisiras ton moment. Mais rappelle-toi que tu n’es pas destiné à devenir un guerrier de la horde et qu’il est inutile que tu prennes des risques. L’épreuve n’a qu’une valeur symbolique. Du reste, tu n’as pas besoin de mes conseils, je sais que tu t’en tireras fort bien.
A l’extrémité du replat dominant le lac, un enclos de quelque cinquante mètres de côté avait été réalisé à l’aide de cordes et de piquets à l’intérieur duquel allait se dérouler la séance de dressage. Une dizaine de jeunes hevons visiblement nerveux et rétifs étaient attachés dans un angle. Quand le signal fut donné, un Hitvani d’une vingtaine d’années pénétra dans la lice, marcha vers le animaux qui piaffèrent à son approche, fit soigneusement son choix et commença par flatter et tenter de rassurer l’un d’entre eux. Il le détacha, l’entraîna sur quelques pas puis, d’une détente, sauta sur son dos à cru, sans selle ni étrier, se cramponnant à une courte bride autant qu’à la crinière. Ce qui suivit évoqua dans la mémoire d’Alan une scène de rodéo tel que ce genre de sport se pratiquait encore sur certaines planètes : le hevon se cabrait, ruait, bondissait dans tous les sens, tentant de désarçonner son cavalier. Le jeu était simple au fond : ou bien l’homme arriverait à se maintenir en place jusqu’à ce que l’animal se fatigue et se résigne à subir sa domination, ou bien il serait déséquilibré, roulerait au sol et alors il serait jugé en fonction du temps pendant lequel il aurait réussi à retarder l’issue fatale. Ce fut le sort qui échut aux trois premiers qui se succédèrent, mais leur démonstration n’en fut pas moins brillante : ils avaient tenu plus de deux minutes, et il était certain que, lorsqu’ils se chargeraient de dresser réellement leurs montures, quelques séances suffiraient. Au total, sur la quinzaine de Hitvanis qui tentèrent l’exploit, trois seulement l’accomplirent jusqu’au bout et parmi eux, Fokoz. Kituj aurait bien voulu se lancer également mais Alan usa de toute son autorité de sheret pour l’en empêcher, les lésions musculaires étaient encore trop récentes et le risque d’une déchirure interne trop grand. Enfin, son tour arriva. Debout à côté de lui Iny le saisit pas le bras.
— Prends le gris pommelé, je l’ai bien observé il a l’air moins méchant que les autres.
— Moins surtout que le petit noir, n’est-ce pas ?
— Ma fille a raison, intervint le paha, je m’y connais, j’ai été un cavalier réputé dans mon temps. Le gris sera moins difficile.
L’Envoyé d’Alpha sourit, franchit la corde et tout naturellement, se dirigea vers le noir. Il s’était sans doute familiarisé avec l’art de l’équitation à l’occasion de diverses missions auprès d’Extraterriens du stade antérieur au moteur et à la machine, mais il ne le pratiquait pas depuis sa naissance comme les Hitvanis et savait bien que, livré à ses seules ressources, il serait certainement incapable de se maintenir sur le dos de l’animal plus d’une dizaine de secondes. Mais son honneur était en jeu, il avait donc résolu de tricher sans la moindre vergogne. Tout en s’approchant prudemment du hevon qui, déjà, en le voyant venir, se dressait sur ses postérieurs, il avait dissimulé dans le creux de sa main le petit émetteur neuronique tiré de sa ceinture et tâtonnait lentement pour trouver le bon réglage. Le cerveau des équidés présente un nombre assez élevé d’analogies avec celui d’un humain, en particulier en ce qui concerne l’agressivité dont le siège se situe dans l’aire hypothalamique. Les zones sur lesquelles il devait s’efforcer d’influer étaient celles de la substance grise du mésencéphale, de la région ventro-médiane de l’hypothalamus et de la région dorso-médiane du thalamus. C’était une question de fréquences à accorder en fonction des réactions du comportement du sujet. Bientôt il estima la syntonisation suffisamment établie. Le plus difficile au fond était de ne pas en faire trop; si la bête devenait subitement douce et docile, les spectateurs pourraient croire à un acte de magie et c’était ce qu’il fallait éviter. Aussi, demeura-t-il au-dessous des possibilités de l’émetteur, presque trop d’ailleurs, ainsi qu’il s’en aperçut lorsqu’il sauta sur son dos. Peu s’en fallut que la démonstration ne s’achevât dans la seconde suivante. Alan réussit à se raccrocher d’extrême justesse, serra les dents. Six longues minutes plus tard et sans qu’il eût été nécessaire d’intensifier le rayonnement du projecteur, le hevon s’arrêtait de lui-même, tremblant, le pelage couvert de sueur. Doucement, l’Envoyé le fit repartir, marcher à pas comptés jusqu’à la barrière derrière laquelle se tenaient Szerel et les siens, sauta à terre. Brusquement libéré à la fois de son cavalier et de sa partielle obnubilation cérébrale, le cheval s’ébroua, demeura encore un moment immobile puis retourna au galop vers ses compagnons. Un concert de cris enthousiastes s’éleva tout autour de l’enclos. Iny se joignit avec élan aux félicitations du paha et de Kituj.
— Tu as magnifiquement gagné ! s’exclama-t-elle en le contemplant avec des yeux brillant de joie. Mais que tu m’as fait peur en choisissant malgré tout le hevon noir ! Tu es un très grand cavalier
— Si on veut… Peut-être tout simplement je m’entends mieux avec les animaux qu’avec les hommes, ils sont moins compliqués…
 
La seconde phase prévue était celle du tir à l’arc en un lieu où des cibles constituées par des poteau de bois rouge avaient été dressées. Il s’agissait simplement de les atteindre à partir d’une distance de cinquante mètres en plaçant les flèches le plus près possible de leur axe et à une hauteur indiquée par un trait de peinture blanche, ce qui représentait une performance appréciable étant donné que les troncs ne mesuraient qu’une trentaine de centimètres de largeur. Cette fois ce fut Kituj qui se révéla le meilleur, ses trois flèches firent mouche et après lui, Fokoz fit presque aussi bien. Alan, lui arriva à toucher le poteau deux fois et ce résultat fut jugé fort honorable, plusieurs des compétiteur n’ayant réussi à n’en placer qu’une seule sinon même pas du tout. Mais, confiant dans la supériorité de son arc avec son âme de métal et à sa corde de fibres synthétiques, il ne put s’empêcher de faire une tentative supplémentaire. Il recula de trente mètres, au-delà de la portée efficace d’un arc ordinaire, démultiplia ses réflexes, banda l’arme au maximum. Il manqua la cible mais, quand les juges retrouvèrent le projectile, ils constatèrent que l’écart était insignifiant et, surtout, sa trajectoire avait parcouru l’invraisemblable longueur de cent quarante mètres. Chacun voulut ensuite essayer l’arc, s’extasiant sur son exceptionnelle qualité.
— Où peut croître pareil bois, si souple et si puissant ? Et cette corde ! De quelle matière est-elle faite ? Donne-nous de telles armes, Alan !
— L’arbre qui a servi à le faire ne pousse que dans mon pays, je n’en ai vu nulle part ailleurs. De même la corde est faite du boyau d’un poisson qui n’existe pas dans le Vrta. Il ne vous est donc pas possible d’aller en quérir. Mais peut-être en découvrirons-nous un jour ailleurs ? En attendant je le prêterai volontiers au meilleur chasseur d’entre vous.
 
Restait la troisième épreuve, celle de la lutte à main nue qui se déroula sur la place centrale du campement. Avant de donner le signal, Szerel conféra à voix basse avec Fokoz puis celui-ci entraîna à l’écart les compétiteurs pour transmettre les instructions qui furent reçues avec des rires de bonne humeur. L’Envoyé d’Alpha assista à cet aparté avec un certain étonnement, s’abstînt de poser des questions. Le premier combat commença qu’il suivit avec intérêt. Les antagonistes complètement nus à l’exception d’un minuscule pagne se déplaçaient avec rapidité, tournaient l’un autour de l’autre en s’observant, puis, tantôt l’un, tant l’autre attaquait avec une foudroyante rapidité en utilisant des prises qui n’étaient pas sans rappeler quelque peu l’antique judo terrien. Aucun brutalité; celui qui avait le dessus ne s’acharnait pas, mais s’écartait immédiatement. Le duel reprenait jusqu’à ce que trois chutes successives marquent nettement la supériorité de l’un d’entre eux. Alan commença à penser que, cette fois, il pourrait jouer le jeu honnêtement, sans faire appel à ses ressources particulières de supra-énergie, de chronodéphasage ou d’inhibition des réflexes de l’opposant, son entraînement physique était assez poussé pour qu’il pût espérer faire bonne figure avec des moyens normaux et, en règle générale, il ne se décidait à tricher que lorsque c’était absolument nécessaire. Cette fois encore, après le éliminations successives, ce fut Fokoz qui se révéla le meilleur, Kituj s’étant abstenu de participer ainsi que pour le rodéo. Lorsqu’enfin l’Envoyé s’avança à son tour, le jeune Hitvani l’attendit, bien campé sur ses cuisses nerveuses. Le Terrien approcha, l’observa attentivement, feinta deux fois puis brusquement, se lança. Mais à peine effleurait-t-il Fokoz que celui-ci basculait en arrière, s’effondrait comme une masse, rebondissait aussitôt pour tomber encore et encore, jusqu’à demeurer immobile, allongé sur le sol. Alan, qui ne l’avait que frôlé s’arrêta, sourcils froncés, le regardant, puis il tourna la tête, considéra un second combattant qui se tenait à quelques pas de lui. Cette fois il n’eut même pas besoin de s’avancer, déjà le nomade boulait sur le sol, exécutait le triple saut. Comme touché par une étrange et foudroyante épidémie, tous les autres lutteurs se mirent incontinent à dégringoler les uns après les autres. Bientôt l’arène fut jonchée de corps inertes au milieu desquels l’Envoyé d’Alpha se dressait seul, complètement interloqué. Un rire joyeux secoua la foule, accentuant le froncement de ses traits. Il se retourna, revint vers le paha dont le visage luisait de gaîté.
— Que signifie ? On ne me trouve pas digne de combattre ?
— Ne te fâche pas, Alan, et surtout ne crois pas que nos rires recèlent la moindre moquerie à ton égard. La scène qui vient de se dérouler est tout à fait exceptionnelle mais nous ne pouvons nous empêcher de la trouver amusante, surtout lorsqu’on la voit pour la première fois.
— C’est en effet assez drôle, mais je voudrais bien comprendre.
— Tu as exprimé la crainte qu’on t’ait trouvé indigne de la lutte, c’est tout le contraire qui vient de se produire; ils n’ont pas refusé le combat, ils se sont déclarés vaincus d’avance.
— Tu leur en as donné l’ordre !
— Simplement suggéré, la décision vient d’eux seuls et elle était unanime. Tu les aurais battus de toute façon, nous le savons tous, mais il aurait pu arriver qu’au cours d’une passe, tu te blesses involontairement et nous avons trop besoin de toi pour te faire courir pareil risque. Tu as prouvé ta valeur au-delà de toute limite, mais la loi devait être complètement satisfaite, ne fût-ce que par un simulacre.
Iny leva vers lui ses yeux de transparente lumière, lui prit la main.
— Je suis heureuse qu’il en soit ainsi, Alan. Au début de l’épreuve j’ai été très inquiète pour toi, mais j’ai vite senti que tu étais invulnérable, tu es si fort… Tu n’es pas fâché ?
— Comment pourrais-je l’être ? Je vais d’ailleurs te confier un secret, à toi seule, poursuivit-il en baissant la voix, je compte que tu ne le répéteras à personne : je ne suis pas un guerrier, Iny, et j’avais très peur…
Un rire incrédule gonfla la gorge fine de la jeune fille.
— Peur, toi ? L’homme qui a franchi tout seul les gorges de la grande falaise avait peur ? Ne te moque pas de moi, je t’en prie…
 
*
* *
 
Trois semaines s’écoulèrent sans qu’Alan eût vraiment conscience de la fuite du temps. A la suite de l’épreuve rituelle, il avait été définitivement consacré membre du clan, c’est-à-dire que sans être réellement considéré comme un Hitvani à part entière, il jouissait d’une liberté presque complète, les seules limites géographiques qui lui étaient imposées étaient de deux ordres : d’abord le rebord oriental des grands plateaux, celui qui était venu des plaines gazdags ne pouvait y retourner. Ensuite de l’autre côté, le monde des grandes cimes, mais là, il ne s’agissait pas à proprement parler d’une interdiction de nature politique ou juridique, simplement d’un tabou superstitieux. Là-haut, au sein des tourbillons de neige qui s’accrochaient aux arêtes, vivaient les démons prêts à dévorer quiconque osait franchir les moraines frontales et s’aventurer sur les glauques entassements des séracs. La légende contait que quelques-uns l’avait tenté, jadis, jamais nul n’était revenu. Alan ne devait pas s’exposer à subir le même sort.
Le territoire qui demeurait à sa disposition était d’ailleurs suffisamment vaste pour satisfaire momentanément à son esprit d’indépendance. Des milliers et des milliers de kilomètres carrés s’étendant longitudinalement entre deux mille cinq et trois mille mètres d’altitude tout au long de la chaîne principale, beaucoup plus qu’il ne pourrait jamais en parcourir. Du reste, il n’avait pas envie de s’éloigner beaucoup, se contentant de quelques excursions d’une journée en compagnie de Kituj ou de Fokoz pour rendre visite aux différents campements des tribus du clan dispersés au creux des plissements alentour. Il était là pour étudier les nomades et non la nature, pour comprendre cette race et la juger et il ne pouvait le faire qu’en s’y intégrant le plus possible. Il se consacrait volontiers à cette mission, la vie primitive l’avait toujours attiré, c’était un retour aux sources que son esprit de supercivilisé appréciait profondément. Il ne pouvait cependant s’empêcher de songer parfois qu’il ne s’était que bien peu attardé à étudier l’autre implantation humaine, celle des Gazdags, mais il en trouvait facilement la justification. D’abord, ceux-ci étaient déjà plus proches de lui, plus avancés sur ce chemin de l’évolution que ses propres ancêtres avaient parcouru, donc plus aisés à comprendre et à classer. Ensuite, toute la documentation recueillie par Axel en station orbitale concernait uniquement les plaines, il n’y avait pas grand-chose à y ajouter alors qu’ici tout était à découvrir. Peut-être, si le professeur Simon n’avait pas eu pour principe de laisser à ses envoyés une totale liberté d’action, aurait-il pu faire remarquer à son adjoint que celui-ci n’avait pas besoin de s’attarder outre mesure pour juger une forme de civilisation somme toute très simpliste, mais si une décision devait être prise un jour, elle concernait les millénaires futurs et quelques semaines de plus ou de moins ne comptaient pas.
Son rôle de médecin continuait à être une sinécure, c’est tout juste s’il avait eu à aider la nature au cours d’un accouchement difficile et à réduire la fracture de côtes d’un berger atteint par la ruade d’un hevon vicieux. Il passait de longues heures à écouter Szerel lui conter les légendes de la montagne ou les passionnants récits d’une mythologie dans laquelle dieux et démons s’affrontaient pour construire l’Univers, ou bien il se détendait en suivant ses camarades à la chasse au mouflon sauvage. Mais plus volontiers encore il s’attardait au bord du lac en compagnie d’Iny et c’était lui à son tour qui décrivait à la jeune fille éblouie de fantastiques aventures qu’elle prenait pour des fables et qui auraient pourtant pu être contresignées par les membres d’Alpha ou par les navigateurs du Service Cosmodésique. Souvent, avec Fokoz et Kituj ils se baignaient à l’heure méridienne dans les eaux froides du lac, s’ébattant tous quatre dans une édénique nudité et lorsque la jeune fille émergeait, ruisselante de gouttes diaprées de soleil et qu’il contemplait la perfection de son corps de bronze doré, il n’avait pas beaucoup de mal pour trouver une raison supplémentaire à la prolongation de son séjour. Une autre, toute différente, devait se manifester bientôt.
Dans le rythme de son existence, il avait pris l’habitude de dîner le soir en famille dans la yourte du paha mais il préférait déjeuner chez lui car, Iny s’étant engagée à lui apporter ses repas, il avait exigé en revanche qu’elle les partage avec lui, et il aimait cette sensation d’intimité domestique. Ce jour-là, il était donc occupé à dévorer à belles dents tout en bavardant avec la jeune fille, lorsque, par la porte grande ouverte, ils aperçurent deux cavaliers dévalant la pente en direction du camp. Tout d’abord, Alan ne leur accorda qu’un vague coup d’œil puis, brusquement, il se figea. Sur l’une des montures, il venait de discerner une tache orange et, saisi d’une soudaine intuition, il se leva, sortit sur la place. Trois minutes plus tard, les arrivants débouchaient entre les yourtes, venaient s’arrêter devant lui. En tête, Kituj, le visage barré d’un large sourire s’exclama sans attendre.
— Les Dieux ont exaucé mon souhait ! Le second de mes sauveurs est venu nous rejoindre !
C’était bien Lentoo en effet qui, sautant à bas de son hevon, se précipita vers Alan pour lui donner l’accolade.
— Il fallait bien que je me décide, fit-il, puisque tu ne voulais pas reparaître…
Un peu plus tard et en présence de Szerel, les explications eurent lieu. Ce qui s’était passé était simple et dénotait de la part du sheret un courage peu commun qu’Alan estima à sa juste valeur, sachant la peur que les Gazdags éprouvaient à l’endroit des barrières qui défendaient le monde interdit des Hitvanis. Pour eux, les démons de la montagne étaient bien réels. Dans le linn de Zamat, Lentoo avait attendu le signe promis par l’Envoyé d’Alpha, mais, comme le temps s’écoulait sans que rien ne se manifeste, il avait été à la fin incapable d’y tenir. Il connaissait l’itinéraire suivi par le Terrien puisque c’était lui-même qui le lui avait indiqué et il devinait qu’Alan avait été incapable de s’arrêter au bout de la grande vallée, que le défilé de la falaise avait agi irrésistiblement sur ce qu’il appelait sa curiosité. Il était monté là-haut et ou bien il avait été tué ou, du moins il voulait l’espérer, retenu prisonnier par les Barbares. Il fallait qu’il sache, il fallait qu’il prenne à son tour le même chemin.
— Il a fait comme toi, enchaîna Kituj. Il débouché sur le petit plateau et les sentinelles, toujours comme pour toi, l’avaient vu venir, l’ont capturé et emmené dans la tribu de Hulyé. Mais celui-ci avait été rendu méfiant par l’expérience, il a remis à sa place la vieille Sepa déjà toute heureuse à l’idée d’avoir enfin une jeune peau pour réchauffer ses os et il a envoyé un messager me prévenir dès l’aube. Je n’ai pas voulu t’en parler, car, après tout, il pouvait s’agir d’un autre Gazdag et dans ce cas, cela ne te concernait pas. Mais c’était bien lui et j’ai pu le ramener ici sans difficulté.
— Je te remercie, ami. Paha, ajouta Alan en se retournant vers le chef de clan, puis-je te demander pour mon camarade cette même hospitalité que tu m’as généreusement accordée ? Je réponds entièrement de lui et du reste, tu dois reconnaître qu’il est digne d’estime. L’amitié est le plus noble des sentiments et elle est bien grande celle qui pousse un homme à courir de pareils risques pour rejoindre son ami.
— Et puis, ajouta Kituj, Lentoo aussi m’a soigné. Il était également présent lorsque les soldats Gazdags étaient sur ma trace et il a usé de son influence pour confirmer les dires d’Alan et me protéger.
— Inutile d’essayer de me convaincre, sourit Szerel, les Dieux ont décidé que le clan posséderait deux shamans au lieu d’un. Sa yourte sera dressée parmi les nôtres et je ferai même plus. Considérant qu’il est le compagnon d’Alan et qu’il est venu se placer sous sa sauvegarde, je juge qu’il est inutile de lui faire subir l’épreuve.
— Comment ! s’exclama Lentoo en se retournant vers le Terrien. Il y a un rite d’admission et tu l’as passé ?
— Il est surtout symbolique, mon vieux. Dompter un jeune hevon sauvage, tirer à l’arc, lutter… Il s’agit simplement de montrer que l’on est physiquement capable de vivre la vie des plateaux, je sais que tu t’adapteras très bien.
— Mais nos hôtes ne le savent pas ! Il ne sera pas dit que je ne tenterai pas de faire ce que tu as réussi toi-même et je veux subir le rite !
— Puisqu’il en est ainsi, approuva le paha d’un ton cordial, il sera fait comme tu le désires. D’ailleurs le clan te sera reconnaissant, les occasions de réjouissance ne sont pas tellement nombreuses ici…
La cérémonie eut effectivement lieu le surlendemain et Lentoo, bien que ne disposant évidemment pas des mêmes atouts que l’Envoyé d’Alpha, se tira d’affaire de très honorable façon. Particulièrement à l’épreuve du tir mais, là, il est juste de dire qu’Alan lui avait prêté son arc. Pour revenir au moment de son arrivée, il avait surtout besoin de remplir son estomac après le régime frugal de la longue route et, avec l’aide empressée d’Iny, le Terrien le gava consciencieusement. Après quoi, quand ils se retrouvèrent seuls, ils purent bavarder.
— Tu ne peux savoir le plaisir que m’a causé ta venue, Lentoo, mais je me demande si tu avais vraiment réalisé le risque que tu courrais en tentant cette aventure.
— Je ne cache pas que j’avais peur, mais, ce qui m’encourageait, c’était la certitude que tu n’étais pas mort. Donc le danger n’était pas aussi grand que nos compatriotes l’imaginent.
— D’où venait cette certitude puisque tu n’avais aucune nouvelle de moi ?
— Ne te l’avais-je pas dit avant ton départ ? J’avais interrogé les étoiles. Elles affirment que ton destin se poursuit vers un avenir qui semble presque sans limites. Et avec de telles perspectives, que j’ai eu envie de le partager au moins pour temps. Par ailleurs, je n’ai pas lu de signe de mort dans mon ciel non plus.
— Tu as donc eu confiance dans ta science de astres… Mais tu pouvais en effet survivre sans que pour cela ton sort soit très enviable.
— Je l’ai compris hier, lorsque j’ai vu la vieille Sepa. Mais l’important était de te retrouver. Vois-tu, Alan, plus rien ne m’attache à notre pays de la plaine. J’ai tout perdu, ma maison, mes livres; la force des choses a fait de moi un errant comme toi, plus que toi, même, car si loin que ce soit, les tiens t’attendent quelque part, alors que je n’ai plus personne. Zamat et Valami m’avaient recueilli et sans la moindre arrière-pensée, mais j’en éprouvais un sentiment de dépendance que je n’aurais pu supporter longtemps.
— Cependant tu étais auparavant aux ordres de Tessek ?
— Oui, mais je ne lui devais rien et je pouvais le quitter quand il me plairait, ce que j’aurais du reste fait tôt ou tard, même si les événements que tu sais n’étaient pas survenus. Tandis qu’avec Zamat, j’aurais fini par être lié par un sentiment de reconnaissance et c’est la pire entrave qui soit. Et puis, bien que l’amitié que j’éprouve pour toi soit récente elle est profonde et il s’y joint une immense admiration pour les talents que je pressens en toi. Tu ne revenais pas, il fallait que je te retrouve.
— Quitte à devenir pratiquement un Hitvani ?
— Tu ne sembles pas tellement en souffrir. Et puis, qui sait ce que sera demain ?…
— A ce que je vois, toi aussi tu commences à goûter au désir de changement. Mais maintenant, parle-moi un peu de ce qui se passe en bas sous le voile de la brume. Valami poursuit ses expériences ?
— Oui. Il a coulé ses premiers boulets creux et j’ai participé aux essais. C’est quelque chose d’effrayant ! Cette arme sera capable de faire des ravages épouvantables. Conçois-tu cela : la possibilité de tuer des dizaines d’hommes à distance et d’un seul coup ? On ne peut imaginer arme plus terrible !
Avec un léger soupir de tristesse, l’Envoyé d’Alpha ferma un instant les yeux. Dans la Fédération des Planètes Unies, la guerre n’existait plus, mais jusqu’à l’ultime conflit à l’échelle planétaire, l’histoire du passé terrien n’était faite que du renouvellement de la même illusion : l’arme définitive qui donnerait à un parti une telle supériorité que les hostilités deviendraient impossibles. Cela avait aussi commencé par la bombarde pour atteindre le missile thermonucléaire et finalement l’anti-matière. Une dizaine de morts puis des centaines ou des milliers, puis des millions, des centaines de millions… Si, avec l’aide des nouveaux Valami, les nouveaux Zamat le désiraient, ils pourraient pulvériser une planète, faire exploser un soleil avec tout son cortège. Pour les descendants des Terriens la chaîne des destructions s’était arrêtée ou plutôt elle demeurait suspendue, mais ailleurs dans la Galaxie elle continuait, et à chaque fois elle avait débuté de la même façon, comme sur Ido…
— Tu parlais de changement, reprit le sheret. Le jour est proche où il y en aura un et même si nous n’y participons pas directement, nous en bénéficierons d’une façon ou d’une autre. La route des invasions se fermera pour les Hitvanis; une nouvelle ère commencera.
— Ce n’est pas pour demain, le monde des cimes est immense et les passages par lesquels les nomades peuvent fondre sur la plaine très nombreux d’un bout à l’autre de l’arc. Zamat ne peut transporter ses canons dans la montagne pour venir attaquer les Hitvanis dans leur domaine, il peut seulement interdire les frontières de sa province.
— Des frontières qu’il agrandira progressivement comme il te l’a dit. Il a déjà commencé en se rendant maître de celles de Tessek.
— Déjà ?
— Trois jours après ton départ. Il a employé la première troupe qu’il avait constituée pour prendre possession du linn de Tessek qu’il est en train de reconstruire et qu’il confiera à Alnok. Il y avait bien un cousin de l’ancien lovag à qui l’héritage devait revenir de droit, mais il a été éliminé. Naturellement Zamat a imposé sa loi sur son nouveau territoire et ordonné le recrutement d’une unité locale pour son armée. Quand je suis parti, il formait déjà des projets au sujet du linn qui se trouve sur l’autre rivière, celle qui se jette dans le Vrta à la hauteur du kylass où nous nous sommes connus. Quand il aura réussi à… convaincre le lovag de cette province, il tiendra déjà la frontière sur trois cent cinquante tavos. Sais-tu que, pendant les deux dernières semaines, les aides de Valami ont coulé trente tubes et cent vingt boulets ? En vérité les choses vont changer. 
— Oh oui, Lentoo, elles vont changer…
 
Un facteur nouveau était donc bien intervenu dans l’évolution de la planète, qui allait progressivement modifier le déséquilibre existant entre les deux civilisations et retourner la situation. C’était peut-être un espoir d’évolution pour les Gazdags mais c’était évidemment tout le contraire pour les Hitvanis. En raisonnant sur un plan purement théorique et comme l’eût fait probablement Nora, la grande ordinatrice terminale d’Alpha, tout développement de l’une des deux races ne pouvait fatalement s’effectuer qu’au détriment de l’autre et les considérations sentimentales n’entraient pas en jeu. Suivant l’état antérieur, les deux groupements humains vivaient en quelque sorte en symbiose : l’un produisait et l’autre, placé dans un biotope aux ressources inférieures, parasitait le premier, se maintenant à ses dépens. La nature fourmillait d’exemples semblables, l’arbre et le champignon, ou bien le coucou et les autres passereaux. Seulement, pour le cryptogame comme pour l’oiseau, la lenteur de l’évolution est telle qu’il y a pratiquement stabilisation des conditions d’existence et maintien de l’équilibre. Pour une forme de vie intelligente tout irait beaucoup plus vite vers le dénouement, la survivance d’une espèce et l’effacement de l’autre quel que soit d’ailleurs le sens du rapport dominance-récession. Avant, les nomades épuisaient la sève des sédentaires, après ce serait eux qui seraient condamnés. Mais, en ce qui les concernait, cette menace était encore relativement lointaine, pour l’instant une autre allait apparaître, beaucoup plus grave dans l’immédiat.
Il y avait déjà une semaine que Lentoo était venu partager la vie du clan. Le printemps avançait sur les plateaux avec son exubérance coutumière; l’herbe poussait de plus en plus drue, d’innombrables fleurs multicolores émaillaient la prairie et les derniers névés se rétrécissaient au creux des combes; les troupeaux de hevons et de caprins avaient quitté les abords des campements pour s’élever au long des pentes, suivis par les bergers. Un jour, un de ceux-ci apparut, descendant le vallon avec une rapidité inaccoutumée. Sitôt arrivé, il pénétra dans la yourte de Szerel et conféra un bon moment avec lui. Le motif devait être sérieux et concerner le bétail, car peu de temps après, Iny se montra devant Alan et Lentoo qui terminaient leur petit déjeuner.
— Mon père vous prie de venir…
Dès l’entrée ils furent frappés par la mine sombre du paha qui, après les salutations d’usage, se tourna vers le berger.
— Répète ce que tu es venu m’annoncer.
— La malédiction est sur les troupeaux ! Trois bêtes sont mortes avant-hier, cinq hier, et qui sait combien mourront aujourd’hui ! C’est une maladie que je n’ai jamais vue. Au début, quand les bêtes se sont arrêtées de manger et se sont couchées, je n’ai pas été trop inquiet, c’est une chose qui arrive souvent; une mauvaise herbe qui leur donne la fièvre et ça passe bientôt. Mais ça ne passait pas, ça s’aggravait très vite quoi que je fasse. Un jour elles se couchent, le lendemain elles sont mortes… J’ai envoyé mes fils vers les pâturages des autres tribus, ils sont revenus pour me dire que c’était la même chose partout.
— Une épizootie, murmura Alan. Dis-moi, ajouta-t-il d’une voix plus haute, quel est le cours de la maladie ? Est-ce que les animaux bavent ?
— Beaucoup, shaman.
— Lorsqu’ils essaient de marcher, est-ce qu’ils trébuchent et se montrent incapables d’avancer en ligne droite ?
— Oui, on dirait qu’ils sont aveugles… Je ne sais absolument pas quoi faire… Si ça continue ils vont tous mourir.
— Cela n’est jamais arrivé de mon vivant, fit le paha, mais le père de mon père racontait une chose semblable survenue quand il était tout enfant. Ce fut une terrible épreuve pour les Hitvanis. Quand l’hiver revint, il ne subsistait même pas le dixième des troupeaux, seul le froid a arrêté l’hécatombe et la maladie n’a pas réapparu l’année suivante, mais pendant beaucoup de temps le lait et la viande ont été rares. Si le même malheur s’abat sur nous maintenant, il va être bien difficile de survivre…
Difficile était le moins qu’on pouvait dire, songea l’Envoyé d’Alpha. Si les projets de Zamat se développaient, les ressources procurées par les raids iraient en diminuant, les Hitvanis devraient de plus en plus compter uniquement sur leurs propres moyens de nourriture, donc sur l’élevage; l’épizootie aggraverait la situation d’une façon tragique. Ce serait la famine dont les rigueurs du climat achèveraient rapidement l’œuvre. Il n’était pas vétérinaire mais il pouvait aisément deviner l’étiologie du mal. Une redoutable toxoplasmose contre laquelle la thérapeutique primitive des nomades serait impuissante. Comme dans l’évocation de Szerel, l’hiver arrêterait peut-être la multiplication et la dissémination du protozoaire, mais d’ici-là… Il releva la tête, rencontra le regard du paha.
— Alan, tu connais cette maladie ? Les questions que tu viens de poser le montrent. Vous avez accompli un miracle sur mon fils, toi et Lentoo pouvez en accomplir un autre qui sera encore beaucoup plus grand, puisqu’il ne s’agira pas de sauver un homme mais toute notre race. Tu vas le faire, n’est-ce pas ?
L’Envoyé se prit le front entre les mains, demeura silencieux une longue minute. Le paha et le berger le regardaient, respectant sa méditation et, à côté de lui, le sheret osait à peine respirer. Il ne venait à l’esprit d’aucun de penser qu’il pouvait refuser ou même dire qu’il était incapable de lutter contre le fléau, leur confiance en cet homme déjà auréolé de légende était absolue. En fait, Alan hésitait. La solution du problème qu’il était venu étudier était peut-être là. Non seulement les Gazdags étaient en train de constituer leur défense, mais leur ennemi allait s’anéantir de lui-même et tout se passerait sans la moindre intervention de sa part. La civilisation capable de progrès technique serait libre d’évoluer… Mais, presque inconsciemment il secoua la tête. Peu importait un avenir théorique, le présent seul comptait. Il était médecin, on faisait appel à lui, son devoir était tout tracé. Et peut-être…
Szerel s’était mépris à son geste et d’une voix altérée l’interrogea à nouveau.
— Ne me dis pas que c’est impossible !
— Je ne l’ai pas dit. Mais, avant d’agir, il faut que j’en sache davantage, que j’examine les bêtes. Ton berger va nous accompagner, Lentoo et moi, et nous les montrer. Nous reviendrons ensuite pour te dire ce qu’on peut faire.
 
Une petite heure suffit aux trois cavaliers pour gagner le point de l’alpage où se trouvait le troupeau et le berger leur indiqua une dizaine de bêtes couchées dans un creux. Ils les examinèrent de leur mieux et, à l’aide d’un morceau de chiffon, Alan ouvrit la bouche de deux ou trois d’entre elles, essuyant la bave abondante pour étudier l’état des muqueuses. Puis, avec quelques paroles rassurantes, ils repartirent dans la direction du campement.
— Lentoo, as-tu déjà eu affaire à des cas semblables ?
— Assez comparables, oui, mais cela n’était certainement pas aussi grave. On leur faisait absorber certaines herbes desséchées et réduites en poudre et la plupart guérissaient.
— Tu dis que c’est plus sérieux ici parce que tu sais qu’ils font à peu près la même chose mais sans résultat. Mais sûrement leur science des plantes est moins grande que la tienne.
— Celles qui poussent ici sont certainement plus actives que celles d’en bas !
— Je suis tout à fait d’accord, je dis seulement qu’ils ignorent celles qu’il faut choisir. Et d’ailleurs mon maître m’en a aussi enseigné quelques-unes qui devraient être efficaces dans cette circonstance. Allons prévenir le paha et demandons à Iny de nous préparer quelques provisions. Nous irons cueillir ce qu’il faut le plus haut possible.
Ils firent comme ils avaient dit, bien qu’ils rencontrèrent au début une opposition inattendue de la part de Szerel.
— Vous voulez aller les chercher tout au fond du plateau, sur les flancs de la grande montagne ? C’est impossible !
— Pourquoi ? Les principes des herbes sont d’autant plus bénéfiques qu’elles poussent plus haut, car elles sont plus proches du soleil qui distille leur sève. Il faut les cueillir sur les derniers gazons qui bordent les glaciers si nous voulons qu’elles tuent la maladie.
— Mais je ne puis vous laisser aller si près du royaume des démons, à leur porte ! Le danger que vous courrez est trop grand.
— Nous devons l’affronter. C’est la seule chance pour tous, pour le clan tout entier. Si nous échouons, votre sort est en jeu et le nôtre est lié au vôtre. Tu en serais le seul responsable puisque tu nous aurais interdit de te venir en aide…
Le paha finit par accepter et dès le début de l’après-midi ils se mettaient en route. Alan prit une direction oblique qui, tout en les rapprochant de la base de la chaîne, les éloignait de plus en plus des campements. L’ombre commençait à envahir les pentes lorsqu’il jugea l’endroit favorable à son but. Ils avaient atteint un petit vallonnement situé au pied d’un grand couloir d’éboulis dans un isolement total.
— Nous allons nous partager la besogne, Lentoo. Tu as tes couvertures et tout ce qu’il te faut pour passer la nuit, tu vas donc camper ici et dès le matin tu procéderas à ta récolte. Moi, je vais continuer encore un peu sur la droite jusqu’à un autre couloir et je ferai comme toi.
— Nous ne restons pas ensemble ?
— Nous augmentons les chances en nous séparant; certaines fleurs qui poussent ici ne poussent peut-être pas là-bas et inversement. J’espère que tu n’as pas peur de dormir seul dans la montagne, il n’y a aucun animal sauvage à cette hauteur et encore moins de brigands…
— Mais pourquoi ne pas fouiller tout l’alpage ensemble ?
— Parce qu’il nous faudrait deux fois plus de temps et tu as vu toi-même que la maladie progresse très vite. Nous ne pouvons nous permettre de perdre un seul jour, une seule heure même. Mais au fait tu crains peut-être ces fameux démons dont parlait Szerel ?
— Certainement pas, je ne suis pas un Barbare, moi ! Faisons comme tu le veux.
— C’est le plus sage et d’ailleurs je te rejoindrai bien vite demain matin. Bonne nuit, Lentoo.
— Bonne nuit, Alan…
Dans le crépuscule qui teintait de mauve et d’indigo les immenses à-pics qui se dressaient au-dessus d’eux, l’Envoyé d’Alpha gravit le versant du couloir et marcha horizontalement jusqu’à ce que la distance et la saillie des contreforts le dissimulent complètement à la vue de son camarade. Arrivé dans un nouveau thalweg il entrava son hevon puis attendit paisiblement que la nuit soit tombée.
Alors, certain que nul ne pouvait l’observer, il fit légèrement pivoter la boucle de sa ceinture, se mit en communication avec le Blastula, appela à lui le module de Maison.

CHAPITRE VII
En se retrouvant à l’intérieur du grand ovoïde de plastométal, l’Envoyé longea la coursive, vérifia machinalement au passage les tableaux et les indicateurs du poste central, entra dans son appartement. C’était là son véritable domaine, son inviolable « linn », le microcosme auquel depuis des années il s’était intégré et qui était devenu pour lui un domicile plus réel que sa confortable résidence d’Alpha. Là-bas il séjournait très souvent, mais avec le sentiment d’être seulement de passage dans un hôtel de luxe tandis que, en quelque point de la Galaxie qu’il se fût rendu, le Blastula était toujours là pour l’attendre et il y revenait toujours avec la même impression sécurisante de se retrouver dans le monde inchangé qui était le sien. Cependant, et comme à chaque fois, il s’immobilisa sur le seuil entre le carré et la cabine, redécouvrant avec un étonnement renouvelé le cadre familier. On ne passe pas impunément en quelques minutes du monde primitif et sauvage des hordes de Tamerlan – ou de Céphée – à l’environnement sophistiqué du XXIIIe siècle, il faut un temps de réadaptation. Il se déshabilla entièrement, gagna la salle de bains puis après la relaxation dispensée par l’auto-masseur, revint se doser généreusement un verre de vieux bourbon Old Crow. Ayant ainsi retrouvé sa vraie peau de membre itinérant du Conseil Suprême de la Fédération, il était à même d’entreprendre le travail pour lequel il avait momentanément abandonné les hauts plateaux des Hitvanis endormis à quelque quarante mille kilomètres en dessous de lui.
Ayant revêtu sa blouse professionnelle et enfilé des gants de plastique chirurgical, il fouilla dans sa tunique, en retira un morceau de chiffon sale et gluant, celui dont il s’était servi pour examiner la cavité buccale des hevons malades, puis se dirigea vers la section laboratoire du vaisseau.
C’était le seul moyen et le plus pratique aussi qu’il avait trouvé pour effectuer le prélèvement nécessaire à la suite des opérations. Non seulement ce bout de tissu était imprégné de la salive des animaux malades mais aussi du sang provenant de la tuméfaction des gencives. Cela n’aurait peut-être pas été suffisant s’il s’était agi d’un virus neurotrope, mais Alan était raisonnablement certain que ce n’était pas le cas, l’affection dont souffrait le bétail avait trop d’analogie avec le farcin ou la morve. L’équipement automatique de l’analyse allait bientôt le confirmer en isolant le protozoaire responsable : c’était bien une toxoplasmose d’une gravité particulièrement marquée. En comparant le microscopique hématozoaire avec les bestioles analogues décrites par l’ordinateur de documentation, il estima que le facteur de transmissibilité à l’homme n’existait pas, mais ce n’était au fond qu’une supposition basée surtout sur le récit du paha, la précédente épizootie n’ayant exercé ses ravages que sur les animaux. Il ne pouvait être certain qu’il en serait de même cette fois-ci, tout parasite pathogène est susceptible de transformation et, d’autre part, il ignorait la biochimie profonde des antigènes chez les habitants d’Ido. De toute façon, contagion ou pas, la survie du bétail était indispensable à celle des Hitvanis. Une fois les colonies convenablement isolées sur culture il les confia à l’équipement automatique qui allait se charger d’établir les antibiogrammes, de déterminer les agents thérapeutiques capables du maximum d’efficacité, de les préparer à partir de la réserve de précurseurs et fabriquer une quantité suffisante de vaccin concentré et hydrosoluble. Le rôle de l’homme était achevé, la machine ferait le reste. Alan regagna le carré, fit choix pour le menu de son dîner de nourritures résolument différentes de celles qu’Iny lui préparait, se coucha.
Il avait réglé son réveil pour le moment où le terminateur passerait à la verticale et où le soleil se lèverait sur les montagnes, découpant les longues ombres obliques qui accentuaient le relief. Activant les écrans télescopiques de vision extérieure et poussant le grossissement jusqu’à pouvoir identifier le campement de Szerel, il se plongea dans une étude minutieuse des chaînes sommitales qui formaient la barrière occidentale des hauts plateaux, l’entassement des pics glacés montant jusqu’à plus de sept mille mètres d’altitude, le domaine des redoutables démons. En largeur, cette partie du massif himalayen ne mesurait guère par endroits qu’une centaine de kilomètres et, de l’autre côté, se dessinait à nouveau une zone de hauts plateaux – totalement déserts, ceux-ci. Puis apparaissaient les chaînons secondaires et les vallées descendant le versant opposé de la ligne de partage des eaux. En bas, recommençait la plaine, couverte d’épaisses forêts.
Méticuleusement, l’Envoyé d’Alpha effectua une longue série d’enregistrements stéréoscopiques qu’il combina en les agrandissant encore et dont il s’inspira pour tracer des croquis schématiques mais précis, situant les courbes de niveau, les orientations, les points de repères. Vers dix heures du matin en temps planétaire local, il avait terminé, serrait les cartes obtenues dans sa ceinture, endossait à nouveau sa tenue de noble Gazdag, buvait un dernier verre de son alcool favori. Il s’enferma dans le module de débarquement, plongea dans l’espace noir.
Au pied du grand couloir d’avalanche, il retrouva son hevon qui broutait philosophiquement, réexpédia le module vers l’hypernef. Le second trajet avait été effectué en plein jour, mais il était certain que Lentoo n’avait pu l’apercevoir; non seulement à cause de l’avancée des contreforts mais parce que la bulle était recouverte d’un revêtement qui diffractait la lumière et la rendait presque invisible, surtout à distance et étant donné sa vitesse de propulsion. Il reprit le chemin parcouru la veille, retrouva le sheret assis auprès d’une brassée de minuscules herbes jaunâtres.
— Enfin te voilà ! s’exclama Lentoo en se levant à son approche. Je commençais à m’inquiéter…
— Les démons ne m’ont pas mangé, ni toi d’ailleurs comme je vois. As-tu fait bonne récolte ?
— Je ne sais pas trop… Il me semble que cette plante devrait faire du bien à ces pauvres bêtes, mais ce n’est que pure supposition de ma part. C’est la première fois que j’herborise à pareille hauteur et la première fois aussi que je vois cette forme de maladie. Et toi ? Tu ne sembles avoir rien trouvé, tu as les mains vides.
— Pas complètement, fit Alan en tapotant le sac de peau accroché à sa ceinture. J’ai découvert certaines mousses qui m’ont paru bénéfiques et je les ai réduites en poudre en utilisant une méthode que mon maître m’avait enseignée. Je suggère que nous mélangions cette poudre à l’eau dans laquelle nous aurons fait macérer tes fleurs à froid. On entonnera ce liquide dans le gosier des bêtes; ce serait bien étonnant que nous n’obtenions pas de résultat. En tout cas, je te demande une chose.
— Volontiers.
— Tu es un véritable sheret, Lentoo, et moi seulement un amateur. Nous dirons que la formule du philtre employé est ton œuvre, je n’ai fait que te seconder pour le choix des éléments. Il est inutile que je cherche à accroître ma réputation, elle est bien suffisante telle qu’elle est, tandis que toi tu es relativement un nouveau venu et il est utile que tu fasses tes preuves.
— Ta pensée est très généreuse, ami, elle m’attriste aussi, tu parles comme si tu devais t’en aller un jour…
 
*
* *
 
Ils redescendirent jusqu’au niveau des pâturages, se mirent en devoir de préparer devant le berger la boisson salvatrice. Puis, après lui avoir confié la plus grande partie de la substance médicamenteuse dont il connaissait maintenant le mode d’emploi et le dosage, ils le chargèrent de répercuter le traitement sur les autres troupeaux déjà atteints par l’épizootie, regagnèrent le campement pour annoncer au paha qu’ils espéraient avoir fait pour le mieux. Szerel les accueillit avec une joie visible qui n’était pas due seulement à la promesse de guérison mais aussi à leur réapparition même. Il avait sincèrement craint pour eux les maléfices de la montagne interdite.
Le lendemain, tandis que Lentoo remontait vers les alpages pour contrôler la bonne application du remède, Alan partit en compagnie de Kituj et de Fokoz, chevauchant les immenses ondulations du plateau vers d’autres clans pour s’assurer que l’épidémie ne les avait pas encore atteints. L’excursion les rassura complètement. Le foyer de l’infection se trouvait bien chez eux et n’avait pas encore eu le temps de s’étendre jusqu’à toucher un autre secteur de la nomadisation. Si le vaccin curatif préparé par l’Envoyé d’Alpha avait bien l’efficacité escomptée – ce dont il doutait d’autant moins que c’était sa première application sur un terrain vierge et que l’hématozoaire n’avait donc jamais eu la possibilité de développer antérieurement des souches résistantes – les élevages hitvanis étaient sauvés. Les trois hommes furent absents pendant quatre jours et lorsqu’ils revinrent, ils furent accueillis avec des transports d’allégresse. Non seulement il n’y avait plus eu aucun décès, mais les bêtes touchées se rétablissaient rapidement, la maladie était réellement stoppée. Tous les autres hevons et tous les autres caprins broutaient gaillardement comme si rien ne les avait menacés, le facteur de contagion avait disparu. Le soir même, le clan tout entier se rassembla pour festoyer en un joyeux banquet collectif.
Autour d’une table dressée devant leurs yourtes trônaient le paha et les siens en compagnie d’Alan et Lentoo assis aux places d’honneur. Quand la nuit fut tombée et que l’agitation populaire se fut momentanément calmée, Szerel réclama le silence, se tourna vers les shamans.
— Le service que vous venez de nous rendre est immense, il est sans prix, c’est notre vie à tous que vous venez de sauver puisque sans nos troupeaux nous ne sommes plus rien, nous sommes condamnés à mourir. Non seulement le strict nécessaire nous manquerait : plus de lait, plus de viande, plus de peaux, mais nos guerriers ne pourraient plus aller chercher dans les plaines les céréales et les autres produits qui nous sont également indispensables, puisqu’ils seraient privés de montures, et que les atouts essentiels de la rapidité et de la surprise rendent seuls possible la réussite d’un raid. C’est grâce à vous que nous pourrons continuer à vivre. Vous avez donc plus qu’amplement mérité d’être désormais considérés comme des nôtres sans la moindre réserve. Vous êtes des Hitvanis et les plus nobles d’entre tous. Toi surtout, Alan.
— Pourquoi cette préférence ? Parce que mes yeux sont semblables aux tiens ?
— Pour une part peut-être, la couleur de tes prunelles est un signe de la faveur des Dieux, mais surtout parce que c’est de toi que vient le salut.
— De moi ? Nous étions deux pour aller rechercher et cueillir les plantes salvatrices et Lentoo en a trouvé beaucoup plus que moi, je n’en avais rapporté qu’une seule.
— Lentoo est ton ami et son cœur est sincère, il ne saurait mentir. Il nous a tout dit. Les herbes qu’il a ramassées sont bonnes, très bonnes même, mais il est persuadé qu’à elles seules elles n’auraient pu suffire pour vaincre le mal. Tu n’en as peut-être ajouté qu’une seule, mais c’est celle-là qui a réalisé le miracle. Ce même miracle qui a ramené mon fils dans le monde des vivants. Pour cela aussi, ton ami a confirmé ce que Kituj avait deviné. C’était ta seule science qui parachevait l’œuvre.
— J’ai eu un maître excellent et j’ai gardé dans mon esprit la mémoire de son enseignement. C’est lui qu’il faudrait remercier s’il vivait encore et se trouvait parmi nous. Mais je sais que Lentoo ira très loin dans la science à son tour.
— Nous n’en doutons pas et nous l’honorerons toujours comme shaman. Mais, pour toi, nous voudrions faire quelque chose de plus. Matérialiser définitivement ton appartenance au clan et à la race, perpétuer pour toujours le sang d’un nouvel Hitvani qui est le meilleur de tous. Fonde ici une famille, Alan, choisis ton épouse. Jamais mariage ne sera plus fêté d’un bout à l’autre des grands plateaux…
 
Alan demeura un moment sans voix, il s’attendait certes à ce que la reconnaissance des Hitvanis s’accompagne pour lui d’une intégration plus complète dans le clan, mais au point d’offrir femme et foyer à l’ennemi héréditaire, à un Gazdag… Et, pour lui, consentir à ce qui était aux yeux de Szerel le suprême honneur, n’était-ce pas devenir partial alors qu’il n’avait traversé tout un bras de la Galaxie que pour accomplir une mission dont le but était justement de favoriser l’autre race, celle de la plaine ? Et puis ses yeux rencontrèrent ceux d’Iny qui, tremblante, levait vers lui un regard où scintillaient toutes les étoiles de Céphée. Il sut qu’il accepterait.,.

*
* *
 
La cérémonie eut lieu quelques jours plus tard et revêtit une importance particulière. Non seulement les conseils des tribus affiliées étaient présents mais des membres des clans voisins étaient également venus. Comme il se devait, chacun apportait sa quote-part de nourriture et de boissons, le banquet fut proprement somptueux. Danses et jeux apportèrent la note folklorique, il y eut d’étourdissantes démonstrations équestres et bien entendu l’inévitable compétition de tir à laquelle cette fois on ne demanda pas à Alan de participer. Il trônait à côté d’Iny rayonnante de joie et ne se privait pas trop de répondre gobelet en main aux multiples toasts, comptant sur la pharmacie secrète de sa ceinture pour le désintoxiquer en temps opportun. La nuit était tombée depuis longtemps tandis que le tapage continuait, mais ils trouvèrent vite l’occasion de s’éclipser dans leur yourte toute neuve. Szerel, Lentoo et peut-être Fokoz furent les seuls à s’apercevoir de leur départ. Dans la lumière adoucie de la lampe à huile, l’Envoyé d’Alpha dévêtit lentement la jeune fille, admira longuement la beauté de ce corps qui se tendait vers lui et qu’il lui semblait découvrir pour la première fois, tant l’approche de l’extase le transfigurait. Puis il la saisit dans ses bras, la déposa sur la couche de fourrure et, nu à son tour, s’agenouilla sur elle. Dehors, les clameurs des Hitvanis étouffèrent le râle de volupté qui monta longuement…

CHAPITRE VIII
L’été avait commencé, faisant disparaître les dernières plaques de neige au dévers des ubacs et amenuisant de jour en jour les langues des névés au flanc des pics éblouissant de lumière. Pour les Hitvanis, l’arrivée du solstice avait aussi une autre signification.
Un matin, l’Envoyé d’Alpha vit entrer dans le campement plusieurs nomades surgis de l’horizon et descendant l’une ou l’autre des pentes du vallon jusqu’à ce que bientôt ils fussent une dizaine rassemblés devant la yourte de Szerel. Le paha sortit pour les accueillir et les emmener vers une autre tente dressée à peu de distance et qui servait habituellement aux réunions du conseil de clan. Peu après, Kituj se présentait devant Alan et Lentoo.
— Mon père vous prie d’assister à la délibération. Les plans qui vont être établis ne vous concernent pas directement mais votre avis peut être utile.
Les deux hommes se doutaient du but de cette réunion et s’empressèrent de se rendre à l’invitation. A l’intérieur de la grande yourte nue, ils saluèrent les Hitvanis présents parmi lesquels Alan reconnut non seulement les fejs des tribus unies sous la bannière de Szerel mais aussi quatre représentants du clan voisin qu’il avait eu l’occasion de rencontrer lors de sa dernière tournée de contrôle de l’épizootie. Tous s’accroupirent en cercle sur des tapis et le paha prit la parole.
— Si j’ai demandé à mon gendre et à son camarade de se joindre à nous bien que leur rôle de shamans les mette en dehors de ce que nous allons entreprendre, c’est parce qu’ils sont dignes de nous écouter et de faire entendre leur voix. Il s’agit de notre prochain raid, continua-t-il en se tournant vers l’Envoyé. Ni Lentoo ni toi n’y participerez, bien entendu, la tâche des médecins est de panser les coups reçus, non d’en donner. De plus il ne saurait être question de vous demander de lutter contre ceux qui hier encore étaient vos frères. C’est peut-être dommage car vous êtes tous deux de bons guerriers, toi surtout, époux de ma fille.
— Nous n’aurions évidemment pas accepté. Je suppose que la date de cette incursion correspond au moment où les premières récoltes viennent d’être engrangées dans la plaine ?
— C’est bien cela. En règle générale et en dehors de petits raids occasionnels nous effectuons trois grandes sorties chaque année, tantôt dans une direction tantôt dans l’autre. La première au printemps, dès que les glaces sont fondues dans les défilés mais avant les grandes crues qui risquent de rendre les gorges infranchissables, tout dépend de la quantité de neige tombée pendant l’hiver et de la plus ou moins grande précocité du soleil. A cette époque-là les Gazdags ont encore beaucoup de réserves, tandis que les nôtres sont épuisées et doivent être renouvelées. La seconde sortie est celle que nous préparons. Elle nous procurera surtout les céréales. La troisième aura lieu à l’automne avant que le froid referme son emprise sur nos plateaux. Nous rapporterons alors les fruits séchés, les tubercules, les quartiers de viande salée et les poissons fumés.
— Je devine que vous alternez les secteurs dans lesquels opèrent les hordes de façon à être sûrs de ne pas revenir les mains vides ? Il serait peu avantageux de visiter au printemps le même kylass que celui que vous avez mis à contribution l’automne précédent.
— Je répète qu’il est regrettable que tu ne puisses marcher en tête de nos détachements, tu serais un excellent chef de horde. Et maintenant, vous autres, la parole vous appartient. De combien d’hommes chacun de vous dispose-t-il ? De combien de hevons, y compris ceux qui serviront au transport du butin ? Quels itinéraires envisagez-vous ?
Pendant la longue discussion qui s’ensuivit, Alan écouta d’une oreille parfois distraite. Le sujet le passionnait pourtant, il était venu sur Ido pour étudier à fond le problème de ces deux civilisations et de l’antagonisme qui risquait de paralyser leur évolution, mais en même temps les répliques qui s’échangeaient entre ces guerriers réunis en état-major éveillaient son sens de l’humour et faisaient naître en lui des images peu en rapport avec la gravité de la situation. De fait, on aurait plutôt dit une assemblée de ménagères se préparant à aller faire leur marché et calculant ce qu’il fallait rapporter pour préparer le repas de la famille. C’était bien de cela qu’il s’agissait en réalité. Si les Hitvanis avaient disposé d’une monnaie d’échange, ils se seraient probablement contentés d’acheter chez les cultivateurs ce dont ils avaient besoin et que leurs hautes steppes infertiles ne pouvaient leur donner. Mais ils n’avaient rien et devaient cependant continuer à vivre ; donc leurs lances, leurs arcs et leurs poignards étaient pour eux le seul moyen d’acquérir ce qui leur fallait. Les choses étaient-elles du reste tellement différentes ailleurs, chez d’autres races parvenues aux stades supérieurs ? Ce genre d’expédition militaire se dénommait rapines et pillages lorsqu’il était entrepris par des barbares et guerres économiques lorsque les agresseurs étaient des civilisés. Le distinguo n’était qu’une question de terminologie sémantique : le « sauvage » déclarait qu’il avait faim et qu’il allait chercher à manger tandis que le peuple supérieur employait des mots tels que religion, droit imprescriptible, liberté, juste cause, tous symboles ronflants vides de sens et destinés uniquement à masquer le véritable but, esclavage ou commerces des épices, colonisation ou gisements pétrolifères…
Enfin tout se trouva décidé; jour, heure et lieu du rassemblement, itinéraire, objectifs. Et même le minutage des attaques et des regroupements de repli. Seulement alors, Alan se permit d’intervenir.
— Paha, tu nous as fait l’honneur de nous convoquer pour assister au conseil bien que, comme tu l’as dit toi-même, ce que vous allez faire ne nous regarde pas. Je devrais donc me taire, mais une inquiétude m’agite. Depuis très longtemps déjà, les hordes sont accoutumées à mener à bien ces exploits nécessaires à l’existence des clans et la résistance opposée par les Gazdags aux incursions est négligeable. Cependant, les choses peuvent changer, la défense devenir plus active et mettre en péril les guerriers Hitvanis. Le peuple des plaines est beaucoup plus nombreux que le vôtre; s’ils voulaient réellement s’en donner la peine ils pourraient barrer le chemin. Ce serait alors très grave, car non seulement les hordes subiraient de lourdes pertes mais elles ne seraient plus à même de rapporter un butin suffisant.
— Ce serait grave en effet, Alan. Mais heureusement c’est impossible. Tu connais ceux d’en bas mieux que moi et tu sais qu’ils ne forment pas une véritable nation, que chacune de leurs minuscules provinces vit pour elle seule et sans se préoccuper de ce qui peut survenir aux autres. Si elles s’unissaient elles pourraient sans doute être redoutables, mais ce n’est pas le cas, et pour chaque kylass nous n’avons affaire qu’à la misérable poignée de soldats qui constituent la garde du linn et qui ne songent qu’à protéger leur seigneur, pas le village ni les paysans. Ceux-ci ne sont pas armés et ignorent tout de l’art de la guerre Du reste, très peu d’entre eux cherchent à s’opposer à nos cavaliers. Ils savent que nous ne tuons jamais que lorsqu’on nous résiste.
— D’accord. Mais tout de même, si trois ou quatre de ces poignées de soldats décidaient de se réunir et, au lieu de rester derrière les palissades de leurs châteaux, montaient à la rencontre de la horde et prenaient position en un point où elle est obligée de passer, ils pourraient lui faire beaucoup de mal.
— Il faudrait qu’ils aillent déjà très loin de leurs villages car, dès que la haute vallée s’ouvre, nous divergeons par groupes au travers de l’enchevêtrement des collines et il faudrait des milliers de combattants pour barrer toutes les passes et tous les chemins. De plus, jamais ils n’oseraient s’avancer autant, ils ont bien trop peur de s’aventurer hors de leurs plaines. Et même s’ils allaient jusqu’au-dessous du défilé, même s’ils étaient aussi nombreux que nous, que pourraient-ils faire puisque nous dévalerions sur eux comme une avalanche et que nos flèches tirées de haut en bas porteraient beaucoup plus loin que les leurs ?
— Je souhaite que tu dises vrai, Szerel, et j’espère pour toi que tout sera encore longtemps comme par le passé. Mais, encore une fois, je ne puis m’empêcher d’être inquiet…
A la droite du cercle l’un des fejs du clan voisin éclata de rire.
— Paha, je crains que tu n’aies trop parlé en disant que tu regrettais que cet homme ne puisse se joindre à la horde. Ce qu’il vient de dire n’est pas d’un vrai guerrier mais plutôt d’un poltron ! A moins qu’il ne tente simplement de nous détourner de nos projets afin de protéger les siens ? Après tout, ce n’est qu’un Gazdag…
L’Envoyé d’Alpha tourna vers le Hitvani un regard qui venait soudain de revêtir une dureté de métal.
— Le sort des paysans du Vrta ne m’importe guère; non seulement parce que je ne suis pas de leur pays et que je viens d’infiniment plus loin, mais aussi parce que j’ai épousé Iny et que son peuple est devenu le mien. Quant à être poltron, c’est une chose dont il est facile de décider sans attendre. Sortons tous deux et mesurons-nous l’un à l’autre ! Je laisserai ici mon poignard tandis que tu garderas le tien et, avant qu’une seule minute se soit écoulée, je t’aurai étranglé. Es-tu prêt ?
— Paix ! intervint le paha. J’interdis toutes les querelles, et je te donne tort, Vivash, bien que tu sois mon hôte. Alan n’a fait qu’exprimer son inquiétude à notre sujet, c’est une preuve de l’affection qu’il nous porte. Tu l’as insulté, il est en droit de te défier, mais je ne veux pas que ce combat ait lieu car je sais qu’il en serait le vainqueur, même si tu es armé et lui pas. Le seul résultat serait de faire perdre à la horde l’un de ses meilleurs chefs en ta personne. Ce n’est guère indiqué à la veille d’un raid. Fais-lui tes excuses !
Le nomade hésita un instant puis haussa les épaules en soupirant.
— Je retire ce que j’ai dit. Alan est un homme courageux et, lorsque je serai de retour, j’espère avoir l’occasion de me mesurer avec lui en combat loyal. Mais il est beaucoup trop pessimiste…
Inattendue, la voix de Lentoo s’éleva.
— Je veux croire pour les guerriers Hitvanis que mon ami voit les choses trop en noir, fit-il lentement, mais je veux aussi exprimer ma pensée. Je ne suis pas seulement médecin mais aussi astrologue et j’ai interrogé les étoiles. Elles ne sont guère favorables… Des grandes difficultés vous attendent.
— Le danger est toujours présent autour de la marche des hordes, répliqua Vivash en haussant les épaules à nouveau, et où serait le plaisir d’un raid s’il était trop facile ? Quant aux étoiles elles sont bien loin et bien petites, comment pourraient-elles changer quelque chose à notre destin ?…
 
*
* *
 
Le surlendemain Alan accompagna Szerel jusqu’à l’avancée des plateaux en direction du grand défilé et au-dessus de l’endroit où il avait été fait prisonnier. Le lieu de rassemblement de la horde se trouvait un peu plus haut et lorsqu’elle s’ébranla au début de l’après-midi, tous deux la regardèrent se former en colonne et défiler devant eux. Les guerriers bronzés avaient une allure magnifique, le pelage des hevons bien nourris luisait au soleil et chaque groupe, en passant devant le chef de clan, brandissait ses lances en poussant des hourrahs. Bientôt, ils disparaissaient les uns après les autres au tournant du sangle qui s’accrochait à la première barre rocheuse, jusqu’à ce que finalement le peloton des bêtes de somme se fût effacé à son tour et que nulle silhouette ne se découpât plus sur le lointain triangle de brume qui barrait l’horizon. Szerel demeura longtemps immobile à regarder la trouée qui s’ouvrait vers les plaines, soupira.
— Les paroles que tu as prononcées au conseil continuent à résonner dans ma tête, Alan. Pour la première fois j’ai peur pour eux…
Ils tournèrent bride et, lentement, reprirent le chemin du campement, avançant côte à côte, également silencieux et perdus dans leurs pensées. Celles de l’Envoyé d’Alpha étaient complexes, il avait bien du mal à les coordonner et à démêler les sentiments qui se heurtaient en lui. Le récit de Lentoo lui avait confirmé que, en bas, Zamat poussait activement sa défense, aidé par la science de Valami et, puisque les raids hitvanis présentaient une régularité saisonnière et que les précédents n’avaient pas été dirigés contre sa propre province, il devait maintenant s’attendre à les voir arriver d’un jour à l’autre. Jusqu’à quel point était-il en état de s’y opposer, Alan l’ignorait, mais se doutait bien que cette fois il y aurait un sérieux accrochage. C’était d’ailleurs pourquoi il n’avait pu s’empêcher de proférer un appel à la prudence. Ce qui allait se dérouler et qui s’aggraverait inéluctablement par la suite, c’était précisément l’amorce du mouvement de bascule souhaité par le professeur Simon, le commencement de la fin du règne de la terreur, la libération de la civilisation sédentaire. L’Envoyé devait donc être heureux que ce résultat soit en vue et cela d’autant plus qu’il n’avait pas eu à intervenir lui-même. Il aurait pu le faire aisément, prétendre par exemple avoir découvert par hasard les propriétés d’un mélange de charbon, de soufre et de nitre, révéler la formule au sheret Vamali, mais celui-ci ne l’avait pas attendu. Tout était donc bien, et pourtant, il n’était pas satisfait. Beaucoup de raisons plus ou moins définies entraient dans cette attitude dont la moindre n’était pas le sentiment qui se développait en lui à l’égard des Hitvanis, cette race libre et fière désormais condamnée. Était-ce vraiment juste ? Les lois de l’évolution devaient-elles réellement toujours emprunter le même chemin ?…
 
*
* *
 
Depuis une semaine déjà Zamat était sur le pied de guerre et se dépensait sans compter, sachant l’heure proche. Ses premières réussites l’exaltaient, il avait pu imposer sa loi à deux provinces en plus de la sienne, sans difficulté pour celle de feu Tessek puisqu’il lui avait suffi de supprimer le dernier survivant de la famille. Il y avait eu un peu plus de frottement avec Eshak, il avait fallu pénétrer dans son linn, moitié par la force et moitié par la ruse, et placer le lovag devant une alternative sans échappatoire. Il ne pouvait que se soumettre s’il désirait garder son titre nominal, il avait signé le traité d’alliance militaire. Le recrutement immédiatement entrepris avait considérablement grossi les rangs de la troupe, mais pour le moment, tous ces nouveaux soldats étaient loin d’être formés et entraînés comme leur chef le désirait. Cela demanderait de la patience. De toute façon, pour Zamat, l’aspect numérique de son armée avait une valeur relativement secondaire, l’arme absolue créée par son sheret était l’atout essentiel et, au fond du linn, Valami faisait travailler ses aides sans relâche, coulant jour et nuit le métal dans les moules, broyant la poudre. Au fur et à mesure que les jeunes paysans recrutés arrivaient des kylass, aucun temps inutile n’était perdu à leur apprendre à manier l’arc, on faisait appel à leurs muscles pour transporter canons et munitions. Entouré des meilleurs éléments de sa garde, Zamat avait poussé une première reconnaissance le plus loin possible au-delà des collines et des basses chaînes, se dirigeant d’après le relevé des anciennes traces des incursions. Bien que les contreforts des montagnes soient totalement déserts, il leur avait fallu pour cela un réel courage, tant était forte la terreur atavique inspirée par les Hitvanis. Mais le désir de puissance du lovag était plus fort que tout et au fur et à mesure qu’il s’enfonçait il se rassurait, s’exaltait même. Ainsi il était parvenu dans la grande vallée, l’avait partiellement remontée jusqu’à découvrir tout au fond la barrière opaque de la grande falaise barrée verticalement par la coupure du défilé. C’était là-haut que surgirait l’ennemi, c’était ici qu’il devrait l’attendre, avant que la horde ne puisse dévier d’un côté ou de l’autre au long des plissements parallèles. De multiples problèmes se posaient à lui : choix d’une position commandant le passage mais néanmoins suffisamment abritée, détermination des angles de tir, construction des appuis des bombardes et de leurs parapets, acheminement des pièces et des boulets, transport et mise à l’abri de la dangereuse poudre… Aucune de ces questions ne s’était jamais présentée avant lui, il fallait tout imaginer, tout inventer. Plus d’une fois il regretta le départ d’Alan, cet homme venu de si loin et qui semblait avoir acquis tant d’expérience au cours de ses voyages. La présence du sheret Lentoo aurait aussi été utile car celui-ci avait souvent été herborisé sur les grandes cimes et connaissait bien la région, mais il avait mystérieusement disparu. Peut-être s’était-il une fois de plus aventuré, trop loin cette fois ?…
Avec de nombreuses difficultés, vingt-quatre canons furent transportés sur des traîneaux de bois et mis en place. Pendant ce temps Zamat était redescendu au linn pour surveiller l’entraînement des futurs servants et pointeurs sur un terrain dégagé prévu à cet effet. Il imaginait les principes de la visée, la forme et la longueur des trajectoires, il découvrait la balistique. Au fond ce n’était que l’extension des lois qui gouvernent le tir à l’arc; comme la flèche, le boulet montait d’abord pour, à mesure qu’il perdait sa vitesse, être attiré par la terre, seules les distances changeaient. Quand le dernier convoi eut quitté le linn, le lovag repartit, suivi de Valami et des meilleurs éléments de la troupe, s’installa un peu en contrebas des batteries pour attendre. Enfin, un matin et juste après l’aube, les guetteurs juchés au flanc des contreforts de la vallée refluèrent précipitamment. Les Hitvanis avaient franchi le défilé dans la nuit et s’engageaient dans la descente au long du torrent.
Toutes les dispositions furent prises aussitôt, les pièces chargées, les boulets remplis, les mèches mises en place. Sur les directives de Zamat les archers prirent position plus bas, bien dissimulés derrière les bouquets d’arbres; leur mission était de se révéler au dernier moment pour décocher leurs flèches sur les Barbares qui auraient réussi à franchir la ligne de feu. Derrière leurs abris de cailloux entassés, les artilleurs demeuraient immobiles, couchés au sol, invisibles. Tous ressentaient une angoisse extrême à l’approche du combat, mais l’ascendant de leur chef était tel que pas un ne bougea avant le signal. Rivé à son poste d’observation, Zamat eut la patience d’attendre que les premiers Hitvanis soient passés au-dessous de lui et que le gros des nomades atteigne le replat qu’il avait choisi pour objectif. Alors seulement il se dressa, poussa son cri de guerre. Avec un ensemble parfait, les servants appliquèrent leurs brandons enflammés aux mèches, plongèrent à l’écart. Le tonnerre des détonations fracassa le silence de la vallée, très vite suivi par un second tonnerre, celui de l’explosion des projectiles. Assourdis, terrifiés eux-mêmes par le vacarme, les soldats se relevèrent néanmoins, coururent remettre en place les bombardes, verser la poudre, engager de nouveaux boulets. A nouveau la foudre éclata…
Les échos roulèrent très loin au travers des montagnes jusqu’à ce que les dernières ondes sonores viennent mourir sur les plateaux; les bergers demeurés sur l’alpage crurent qu’un orage se déchaînait quelque part dans le massif et s’étonnèrent, car le ciel était pur. Alan et Lentoo aussi perçurent le grondement affaibli et se regardèrent sans mot dire. Un voile de tristesse enserra le cœur de l’Envoyé d’Alpha…

CHAPITRE IX
Le visage noirci et barré d’une balafre sanglante, les vêtements en lambeaux, Kituj réapparut le lendemain monté sur un hevon emprunté au troupeau de la tribu de Hulyé. Fokoz le suivait ainsi qu’une vingtaine de guerriers, tous aussi mal en point. Avant même qu’ils n’eussent atteint le campement, ceux qui étaient là avaient compris et le hurlement de désespoir des femmes monta, emplit le vallon d’une plainte déchirante. Derrière eux, plus personne ne se montra, la horde n’existait plus. Devant Szerel atterré, les survivants firent leur récit.
— Que n’avons-nous écouté Alan ! Il pressentait ce qu’il devait advenir ! C’était horrible… Je ne puis trouver les mots…
— – Que s’est-il donc passé ? Parle, mon fils.
— Ils nous attendaient dans la grande vallée, à trois heures de marche au-dessous du défilé et ils s’étaient abrités de telle façon que nous n’avons pu les voir. Qui aurait imaginé que des Gazdags aient osé s’aventurer si loin de la plaine et monter leur embuscade aux portes mêmes de notre pays ? Nous n’avions pas envoyé d’éclaireurs en avant, nous ne l’avons jamais fait avant d’arriver aux basses collines puisque jamais nous n’avons rencontré âme qui vive jusqu’à la dernière partie des forêts. Et pourtant ils étaient là…
~- C’est bien la première fois, tu dis vrai. Mais ils ne pouvaient être très nombreux ? Lorsque Alan avait imaginé la possibilité qu’ils établissent une ligne de défense, je lui avais répondu que la horde conserverait quand même l’avantage sur eux, puisqu’elle avait la supériorité du terrain, elle venait d’en haut, elle les dominait…
— C’aurait été vrai si les Gazdags n’avaient fait alliance avec des démons inconnus, avec de terribles puissances magiques. Le ciel était serein et cependant, un orage affreux a soudain éclaté. Pas au-dessus de nos têtes, comme ceux qui descendent des pics pour s’abattre sur la prairie, mais au milieu même de nous. La foudre se déchaînait sous nos pas, d’immenses gerbes de flammes jaillissaient de toutes parts, le tonnerre déchirait nos oreilles, les éclairs broyaient tout. C’était l’enfer, l’enfer dépassant toute imagination, infiniment plus épouvantable que ne le décrivent nos légendes. Mon hevon a été éventré, j’ai été précipité au sol et…
— Et ?
— Pardonne-moi, père, j’avais perdu toute conscience, je ne savais plus ce que je faisais… Une terreur atroce m’avait envahi, je n’ai plus songé qu’à m’enfuir…
— J’ai fait comme lui, dit à son tour Fokoz, et ceux que tu vois autour de nous aussi. Je ne me souviens que d’une chose : c’est que je courais comme un fou, remontant la vallée et, derrière moi, l’orage éclatait encore, le tonnerre brisait les rochers dont les éclats retombaient tout autour et je courais, je courais toujours…
— Nous ne nous sommes arrêtés que lorsque nos poumons ont été sur le point de se rompre, reprit Kituj, et si les Gazdags avaient voulu nous rattraper ils n’auraient pas eu de peine à le faire. Mais ils ne s’occupaient pas de nous, ils ne songeaient qu’à leur victoire. De l’endroit où nous étions parvenus, nous les avons vus se précipiter sur l’amoncellement sanglant des corps de nos camarades, achever les blessés en poussant des cris affreux de haine et de joie. La montagne et le ciel étaient redevenus muets. Nous nous sommes cachés au milieu des rocs du torrent, dans l’eau, puis nous avons remonté jusqu’à la grande falaise, jusqu’au défilé. Nous voici devant toi, avec la honte sur nos fronts. Honte d’avoir été vaincus, honte de nous être enfuis, comme des lâches.
Le paha demeura silencieux, le visage étreint de douleur. Alan s’avança, posa la main sur son épaule, se retourna vers les guerriers.
— Vous n’êtes pas des lâches. Seul un fou cherche à poursuivre le combat dans d’aussi terribles conditions d’infériorité. Un homme peut lutter contre d’autres hommes, même à dix contre un, il ne peut pas combattre la foudre.
— Il doit en tout cas rechercher la même mort que celle qui vient de frapper ses camarades !
— Cela aussi c’est l’acte d’un fou. Te rends-tu compte combien vont manquer ce soir sous les yourtes, de tous ceux qui sont nécessaires pour assurer l’existence des clans ? C’est une très grande chance que quelques-uns d’entre vous aient pu survivre et revenir pour reprendre non seulement leur place mais celle des disparus. Il faut honorer les morts mais il faut encore plus que la vie continue, la tâche qui vous attend sera pénible désormais.
— C’est juste, fit Szerel en redressant la tête. La part qui vous incombe maintenant est la plus difficile, car chacun de vous devra en remplacer cinq ; et puis, qui nous défendra si la menace monte jusqu’aux plateaux ? Il va nous falloir changer l’emplacement de notre camp, nous éloigner le plus possible, remonter vers le Nord… Les dieux ont décidé que votre heure n’avait pas sonné, parce qu’ils savent que nous avons besoin de vous. Si peu nombreux que vous soyez, le sort des Hitvanis repose en vos mains.
— Ces mêmes dieux qui ont fait cadeau du tonnerre à nos ennemis ?
— La profondeur de leurs desseins nous échappe, intervint à nouveau l’Envoyé d’Alpha. Ils connaissent le devenir des hommes et savent ce qu’ils font. Peut-être ont-ils tout simplement voulu vous éprouver, vous rendre dignes de votre destin. Tu sais comment on forge la lame d’un poignard : on la plonge dans le feu et on la frappe jusqu’à ce qu’elle ressorte toute droite et luisante. Quant aux Gazdags, je crains qu’ils ne leur aient fait un cadeau empoisonné, la foudre appartient aux nuages du ciel et malheur à l’homme qui tente de s’en servir…
 

CHAPITRE X
Le dramatique échec subi par la borde se soldait par quatre-vingt-douze morts ou disparus, les quatre cinquièmes de l’effectif total. Les boulets de Valami n’en avaient certainement pas fauché un pareil nombre à eux seuls, leur métal primitif ne se prêtait pas à une multiple fragmentation en éclats meurtriers, mais l’effet de terreur engendré par les explosions joint au choc physique du souffle avait littéralement paralysé les nomades sur place. Ils étaient demeurés hébétés, incapables de réagir et de se défendre lorsque le peloton des soldats avait déferlé sur eux. C’avait été une lamentable boucherie. Zamat s’était bien aperçu que quelques ennemis avaient réussi à s’enfuir, mais il n’avait rien fait pour essayer de les rejoindre, estimant avec juste raison qu’il était bon qu’une poignée de survivants regagne les plateaux pour raconter ce qui s’était passé; leur récit découragerait les autres d’entreprendre de nouvelles expéditions. La majorité des guerriers engagés dans le raid appartenait au clan de Szerel, c’était donc ce même clan qui était le plus durement touché, près de soixante de ses membres avaient péri dans la vallée. La sombre atmosphère du deuil s’abattit sur les campements.
Aucune manifestation rituelle particulière ne prit place, le chagrin qui était dans tous les cœurs ne demandait aucune cérémonie pour s’extérioriser. Du reste, Alan le savait déjà, il n’existait pas à proprement parler de religion chez les Hitvanis, pas plus d’ailleurs que chez les Gazdags; l’un et l’autre peuple possédaient de nombreuses croyances en de mystérieuses puissances divines ou démoniaques, des génies du bien ou du mal donc l’existence influait sur celle des humains, mais ils considéraient ces vagues entités comme trop différentes d’eux pour être accessibles à des supplications ou des prières. S’ils décidaient par exemple que la sécheresse sévirait et brûlerait l’herbe nécessaire aux troupeaux, on ne pouvait qu’attendre que leur humeur change et que la pluie revienne, les récriminations étaient inutiles et risquaient même de les importuner et de les pousser à continuer. En résultat, aucune caste de prêtres ne s’était jamais développée, personne n’avait eu l’idée de se prétendre un familier des dieux pour en profiter en se faisant nourrir gratuitement par la collectivité. Sherets ou shamans étaient des médecins, des vétérinaires, des astrologues, des alchimistes même, pas des cléricaux. En fait, la seule décision qui fut prise fut de déplacer les campements. C’était une façon de rechercher l’oubli en changeant de cadre et par ailleurs, le paha ne faisait qu’avancer la date d’une transhumance, l’épuisement progressif des pâturages imposait périodiquement ces mouvements propres à toute nomadisation. Le parcours ne fut pas très long du reste, deux journées vers le Nord-ouest. L’Envoyé d’Alpha et son camarade avaient joint leurs efforts à ceux de tous pour assurer le démontage, le transport et le remontage des yourtes; ils s’installèrent dans le nouveau site choisi, un vallon qui ne différait d’ailleurs guère du précédent.
Quand tout fut terminé et que le cycle habituel eut rétabli son cours, l’Envoyé d’Alpha jugea qu’il était temps pour lui de prendre sa décision personnelle. Non seulement il possédait maintenant tous les éléments qu’il était venu chercher, mais il avait mûrement réfléchi et il était parvenu à une conclusion. La situation nouvelle était irréversible, mais toutefois ce fait n’impliquait pas un aspect de fatalisme; aucune évolution ne saurait être rigide puisque le propre de la vie est l’adaptation.
Quant à lui, il ne pouvait prolonger indéfiniment son séjour sur Ido, il lui fallait partir, mais auparavant, tenter de donner enfin ce coup de pouce dont le professeur Simon avait parlé, même si ce n’était pas exactement dans le sens prévu par celui-ci. En conséquence, il choisit un moment où Szerel était seul dans sa yourte, alla s’enfermer avec lui en priant Iny de veiller à ce que nul ne les dérange.
— Pardonne-moi de troubler ta méditation, paha, j’ai besoin de te parler.
— Je suis toujours prêt à t’entendre, Alan. Non seulement tu es mon fils, mais je sais que tes paroles sont chargées de sens.
— Je m’efforce d’aider… Je voudrais d’abord être sûr de bien comprendre la situation telle que les événements l’imposent désormais, telle qu’elle va conditionner le destin de ton peuple.
— Je me désespère chaque jour un peu plus en l’évoquant. Ce qui nous attend est tragique. Cependant je veux réagir, mais tout est sombre…
— Les pertes subies par les tribus sont dures, je le sais, mais d’autres jeunes grandissent, d’autres enfants naîtront. Un jour les Hitvanis seront aussi nombreux qu’ils l’étaient hier. Ce qui t’inquiète surtout, c’est de ne pouvoir reprendre les raids ? Le butin rapporté par les hordes était indispensable à votre existence ?
— Absolument indispensable, non, le lait et la chair de nos troupeaux peuvent suffire à condition qu’une nouvelle maladie ne les décime pas, mais cela nous imposerait beaucoup de restrictions. Nous pourrons tout juste subsister et je crains bien qu’alors nous ne nous multiplierons guère. Nous nous affaiblirons, nous supporterons mal les rigueurs de l’hiver… Cependant je ne veux pas encore m’abandonner et renoncer, nos montagnes sont immenses. Si les Gazdags du fleuve ont fait un pacte avec les démons, ceux qui vivent plus loin n’ont peut-être pas encore changé leurs coutumes. A la fin de l’été, quand les hevons seront bien nourris et leurs poulains en état d’entreprendre une longue route, nous repartirons beaucoup plus loin, nous ferons alliance avec d’autres clans, nous joindrons notre horde aux leurs.
— J’ai bien peur que tu coures au-devant d’un nouvel échec. Ce que tu veux faire, je suis certain que, de leur côté, les Gazdags l’envisagent aussi. Tu veux t’allier à d’autres clans plus au Nord, puis vers l’Est ? La même chose va se passer chez eux. L’exemple donné par une province sera suivi par les autres, la ligne de défense va s’étendre au long de leurs frontières et tu la retrouveras devant toi quand tu voudras lancer tes guerriers.
— Tu exprimes la pensée qui me hante et que j’osais m’avouer à moi-même. Tu dis probablement vrai, Alan, tout ce qui a été notre mode de vie se termine. La plaine nous sera fermée et ses richesses interdites. Nous serons condamnés à demeurer éternellement prisonniers de nos plateaux sauvages, à y mourir peu à peu.
— C’est bien ce que je craignais, Szerel, la douleur a obscurci ton esprit. Pourquoi parles-tu d’emprisonnement ?
— Parce qu’il n’y a pas d’autre destin. Nous ne pourrons plus descendre, nous devrons donc rester ici.
— Tu parles comme s’il existait un seul plateau, une seule plaine. C’est vrai si tu regardes vers l’Est, mais si tu te tournes de l’autre côté ?… Tu vois les montagnes qui barrent la steppe, là-haut ? Elles possèdent deux versants : celui qui est tourné vers nous et celui qui est derrière et que leur masse te cache. Là où le soleil se couche il y a de nouveau des plateaux puis des chaînes secondaires, des collines et une autre plaine, infiniment plus grande que celle des Gazdags. Une plaine qui peut receler au moins autant de richesses, plus même, et où il n’y a personne pour t’interdire de pénétrer.
— Pourquoi railles-tu, Alan ? Tu sais que les cimes ne peuvent être franchies.
— Qui te l’a dit puisque tu n’as jamais essayé ?
— Tout le monde le sait depuis toujours. Les sommets sont trop hauts, l’homme ne peut même pas y respirer. Seuls les démons y vivent, les génies malfaisants qu’il est impossible d’affronter. C’est bien la muraille d’une prison.
— Tu te souviens que Lentoo et moi sommes allés jusqu’aux glaciers lorsque nous avons cueilli les plantes, et nous sommes revenus !
— Vous avez eu beaucoup de chance. Une chance qui vous aurait abandonnés si vous aviez pénétré plus loin. Du reste, à quoi bon en parler ? Et comment pourrais-tu savoir ce qu’il y a de l’autre côté ?
— Je vais te confier un secret, Szerel. Je sais à quoi ressemble le pays au-delà des cimes, je le connais. Mieux, j’en viens. Quand Kituj puis toi-même m’avez vu pour la première fois, vous vous êtes étonnés de mon visage, mes cheveux sont noirs comme ceux des Gazdags mais mes yeux son bleus comme ceux des Hitvanis. En bas aussi, tous ceux que j’ai rencontrés ont eu le même étonnement, ils avaient du mal à me croire des leurs. A tous, j’ai dit que je venais de très loin et c’était vrai. Je n’ai jamais été un Gazdag, paha, simplement un voyageur qui a parcouru un long chemin pour apprendre à connaître d’autres hommes. Un jour, je suis arrivé au pied de ces mêmes pics, sur l’autre versant et je les ai franchis pour redescendre jusqu’au fleuve Vrta. J’étais passé plus au Sud, donc sans croiser tes tribus et j’étais sur la route du retour lorsque les guerriers de Hulyé se sont emparés de moi.
— Est-ce possible ?
— Douterais-tu de ma parole ?
— Non, Alan. Mais pareil exploit est tellement fantastique…
— Justement, il ne l’est pas. Tu ne considères que la hauteur des sommets, mais entre eux, il y a des vallées, des cols dont l’altitude est beaucoup moins élevée. En hiver, ils sont peut-être infranchissables, mais en été, quand la glace recule devant le soleil, les chemins s’ouvrent. Ces chemins, j’ai appris à les découvrir, à les reconnaître, je pourrais les parcourir les yeux fermés. Te dirais-je que j’ai trouvé les gorges de la grande falaise plus difficiles que les passages qui sont là-haut ? Si tes hevons peuvent descendre et remonter le défilé, ils peuvent encore bien mieux traverser les cols.
— Mais les démons !
— Là-haut, les démons s’appellent tempête ou avalanche. Ils ne sévissent que pendant l’hiver ou au printemps, l’été ils s’endorment. Je n’en ai rencontré aucun, ni dans ces montagnes ni dans d’autres. Les véritables esprits du mal ne sont pas là-haut, mais plutôt en bas. Le malheur qui a frappé ta horde ne le prouve-t-il pas ?
— Je ne sais plus que penser… Comment imaginer que les miens puissent tenter pareille aventure ? Des hommes courageux comme toi, peut-être, mais les femmes, les enfants, les bêtes…
— Je te répète que c’est possible. D’ailleurs, je suis prêt à servir de guide et à montrer où se trouvent les passages faciles. Ce n’est pas une aventure, c’est infiniment moins dangereux que de tenter de nouvelles expéditions vers le pays gazdag. Tu parlais de prison, je t’ouvre une porte et tu refuserais de la franchir ?
— Je le désire de toute mon âme ! Mais j’ai peur…
— Pour toi ou pour les tiens ?
— Pour les miens, évidemment. Je ne puis engager à ce point le sort du clan tout entier, d’autres clans aussi qui peut-être voudraient suivre.
— J’approuve ta prudence. Voici donc ce que je suis venu te proposer. Que quelques-uns seulement viennent avec moi, tout d’abord. Kituj, Fokoz, Lentoo… Toi aussi, pourquoi pas ? L’âge n’a guère diminué la vigueur de tes muscles et la profondeur de ton souffle. Tu pourras voir par toi-même que, si le chemin est rude il n’est pas dangereux et que là où tu seras passé tous pourront s’engager à leur tour. Tu apprendras non seulement par où il faut monter mais, quand tu seras tout en haut, au dernier col, tu verras s’étendre à tes pieds les autres plateaux, les autres plaines. Tu pourras juger, comprendre qu’il est insensé d’attendre ici un destin de malheur alors qu’un monde nouveau t’attend là-bas…
L’Envoyé d’Alpha ne comptait pas que sa proposition soit immédiatement acceptée, il savait combien sont difficiles à vaincre les tabous de la peur, mais Szerel ne pouvait hésiter longtemps. Alan l’avait mis en face d’une alternative dont les deux issues étaient également redoutables : rester, c’était se condamner à la mort lente, partir signifiait affronter des dangers inconnus. Mais derrière ceux-ci brillait une lueur d’espoir. Dès le lendemain la décision du paha était prise, il acceptait le risque. La confiance qu’il avait en son hôte y était pour beaucoup. Celui-ci avait affirmé avoir réussi la traversée, et il ne pouvait mentir. Donc, ce qu’il avait fait, les Hitvanis devaient être capables de le faire. De son côté, Alan, bien qu’en réalité il eût menti, n’éprouvait aucun remords, car il connaissait vraiment l’itinéraire à suivre, mieux même que s’il l’avait gravi, puisqu’il l’avait déchiffré pas à pas sur les lecteurs stéréoscopiques du Blastula et avait cartographié toutes les dénivellations, tous les repères. Le lendemain de l’entrevue, le paha annonça qu’il serait prêt à partir le jour suivant. L’équipe de reconnaissance serait composée comme l’Envoyé l’avait demandé : Szerel, Kituj, Fokoz et Lentoo. Le plus pénible pour Alan fut de se séparer d’Iny qui, pendant la dernière nuit, l’étreignit avec une sorte de désespoir. Elle avait terriblement peur pour lui des dangers cachés au cœur de la montagne interdite; et il sembla au Terrien que, tout au fond d’elle-même, la jeune femme sentait naître la certitude qu’elle ne le reverrait jamais. Elle n’y fit aucune allusion mais, lorsqu’ils partirent peu avant l’aube, elle demeura longtemps debout, immobile devant la porte de la yourte, les regardant s’éloigner au long du vallon et disparaître derrière les premières ondulations. Puis elle rentra, se jeta sur la couche en désordre, se mit à pleurer silencieusement.
 
*
* *
 
L’ascension dura cinq jours. Lors de l’étude effectuée à partir de l’hypernef, l’Envoyé d’Alpha avait dû faire choix d’un itinéraire offrant le minimum de difficultés et donc s’écarter du trajet en apparence le plus court pour retenir les thalwegs orientés le plus possible vers le Sud et recevant donc le maximum d’insolation, où les avalanches se déclenchaient assez tôt dans la saison pour n’être plus à craindre et où la neige serait suffisamment fondue ou tout au moins réduite en épaisseur et stabilisée en une couche ferme. Il fallait aussi éviter les glaciers avec leurs crevasses ainsi que les pentes trop abruptes, ce qui revenait en définitive à effectuer un détour important et franchir deux cols secondaires avant celui qui marquait la grande ligne de partage des eaux. La raréfaction de l’air ralentissait également la marche sans toutefois constituer un véritable obstacle, car l’altitude maximum ne dépassait guère cinq mille mètres. Mais il fallait songer aussi au froid intense de la nuit, établir à chaque étape des camps rudimentaires mais capables d’assurer une bonne protection et, donc, s’arrêter assez tôt le soir pour ne repartir le lendemain qu’après le lever du soleil. Mais le parcours se déroula sans incident notable et les grimpeurs n’eurent à déplorer que la perte d’un hevon entraîné par le courant lors du franchissement d’un torrent. Szerel n’y attacha aucune importance, se contentant de faire remarquer que lorsqu’on devrait repasser par là, il faudrait prévoir une quantité de cordes suffisante pour établir un pont. A la fin de l’après-midi du cinquième jour, ils dressèrent la tente au pied de la dernière casse, la grande pente d’éboulis qui montait obliquement vers l’ultime col dont l’arc parfait se dessinait sur le fond bleu-noir du ciel. Le lendemain matin, laissant tout leur équipement sur place, ils gravirent le long clapier strié de plaques de neige et, à midi, ils atteignaient enfin le faîte du toit du monde.
Il faisait un temps splendide et l’intense rayonnement du soleil au zénith rendait presque supportable le déferlement du vent glacé venu du bout de l’horizon. Marchant à demi courbés ils gagnèrent l’extrémité de l’ensellement arrondi, se tassèrent à l’abri d’un éperon rocheux, face à l’immense paysage inconnu. Tout était bien comme Alan l’avait décrit, la plongée des pentes anfractueuses encadrées par les pics étincelants, le chevauchement des cimes secondaires enserrant la trouée d’un autre col plus bas puis, tout au fond, la tache verte des plateaux. Au-delà, la mer de brames luisait, plaque diaphane dissimulant la plaine immense. Vers le Sud un reflet doré scintillait, un grand lac ou peut-être la mer. Plus à droite, à l’extrême limite de la vision, une mince barre bleutée se découpait à peine : une autre chaîne de montagnes.
— Voici le monde nouveau que je vous donne, fit l’Envoyé d’Alpha rompant le silence de ses compagnons. Aucun Gazdag jamais n’osera se risquer à votre suite, cette barrière dont nous foulons la crête ne s’ouvre que pour ceux dont le cœur est aussi clair que les yeux, je vous en fais la promesse. Là-bas, au travers de cette échancrure, vous distinguez le début des grands plateaux semblables à ceux où vous avez vécu jusqu’ici. Mais leur herbe n’a pas encore été foulée, elle pousse haute et drue en attendant vos hevons. Plus bas, les collines et la plaine s’étendent, elles vous donneront en abondance le bois, les fruits, le gibier de toutes sortes. Les céréales n’y poussent pas encore puisque nulle tribu ne s’y est installée, mais le sol est fertile. Là où vous jetterez quelques poignées de grain, vous pourrez récolter une moisson sans effort. Par-dessus tout, nul ne vous disputera le passage, vous pourrez poursuivre votre route aussi loin que vous le voudrez. Tout ce que vous voyez vous appartient désormais. Aussi loin que puisse porter votre regard, plus loin même, au-delà de ces montagnes qui sont tout au fond, au-delà d’autres et d’autres encore qui s’élèvent derrière. Dans votre conquête vous découvrirez des trésors, mais vous saurez que, s’ils ne suffisent pas à satisfaire vos désirs, il y en a de nouveaux plus loin et qui seront aussi à vous lorsque vous irez les chercher. Jusqu’à présent vous n’avez poussé vos raids que sur quelques journées de distance, vous avez hâtivement rempli vos besaces pour revenir au galop vous terrer dans vos campements. Essayez d’imaginer ce que cela signifie d’être libre de continuer droit devant vous, de vous installer là où il vous plaira, de repartir pour pousser davantage votre route quand la fantaisie vous prendra d’agrandir votre territoire. Une horde digne de ce nom ne doit jamais revenir en arrière, ou tout au moins elle ne doit le faire que de sa propre volonté pour se regrouper, accroître ses forces et repartir.
— C’est une vertigineuse perspective que tu nous décris, Alan… Mais ces plaines n’ont-elles vraiment aucun occupant ?
— Vous y rencontrerez çà et là quelques groupes indigènes qui ne vous poseront aucun problème, car, contrairement aux Gazdags, ils sont trop dispersés pour qu’un sentiment de propriété ou de nation ait pu naître en eux. Ils ne s’opposeront pas à votre venue.
— S’ils ne sont qu’en petit nombre, nous pourrons les soumettre ?
— Je vous conseillerai plutôt de faire alliance avec eux, je suis certain qu’ils accepteront de cultiver pour vous si en échange vous les protégez des animaux sauvages. Ainsi vous ne serez plus obligés de piller, de vous emparer du butin qui vous appartiendra déjà,
— Mais, objecta Kituj après un instant de réflexion, nous sommes des guerriers, nous aimons la lutte…
— Elle ne vous manquera pas. Des fauves dangereux rôdent dans les forêts, il faut du courage pour les affronter, un œil sûr, une main qui ne tremble pas. Ne croyez pas que ce que je vous offre soit si facile à conquérir, vous vous en apercevrez bien vite.
— Tu nous donnes libre accès vers la plaine, reprit Szerel, mais nous sommes accoutumés à vivre dans la montagne. J’ai peur que l’air soit trop lourd pour mes poumons sous cette brume.
— Rien ne t’obligera à rester là où tu ne te plairas pas. Mais peut-être d’autres parmi les clans trouveront qu’il n’est pas si désagréable que cela de ne pas toujours être bloqués l’hiver entier par les hautes neiges. Et puis, tu le vois, ce sont aussi des montagnes, là-bas, elles ne sont semblables à celles-ci qu’en apparence et tu aimeras les explorer, y installer des campements nouveaux dans des cadres différents. Bien vite, tu ne pourras même plus comprendre comment pendant si longtemps tu t’es contenté de tes petites transhumances. Le monde est très grand, plus que tu ne peux l’imaginer, seul les Hitvanis, les nomades peuvent espérer atteindre un jour ses limites.
— Je suis déjà bien vieux…
— Je ne parle pas de toi mais de tes fils et des fils de tes fils… Du merveilleux destin que tu auras donné à ta race le jour où tu auras descendu cette vallée qui s’ouvre à tes pieds.
Lentoo considéra gravement l’Envoyé d’Alpha.
— Mais, murmura-t-il, si nous allons aussi loin que tu le dis, et puisque tu viens toi-même de là-bas, nous rencontrerons un jour les tiens ? Nous nous heurterons peut-être…
— Maintes générations se succéderont avant que ce moment n’arrive. Chemin faisant vous aurez appris beaucoup de choses, vous serez devenus semblables à nous et nous vous accueillerons. Mais cela c’est le domaine d’un avenir encore trop éloigné pour qu’il soit utile d’en parler maintenant. Il faut envisager l’immédiat. Vous avez vu que la route qui nous a menés jusqu’ici n’était pas trop difficile et que le clan tout entier avec ses troupeaux pourra y passer. Pendant un mois encore les neiges vont continuer à fondre, le chemin sera encore meilleur. Il sera temps alors de vous mettre en route. N’attendez pas davantage, car à l’approche de l’automne, les tempêtes se déchaîneront à nouveau, ceux que vous appelez les démons se réveilleront. Quant à l’itinéraire que vous emprunterez pour descendre ce versant, je l’ai tracé sur ce parchemin. Je le confie à Lentoo. Il saura déchiffrer les signes de l’écriture. Il vous guidera au travers des meilleures passes.
— Comment ! Tu ne seras pas avec nous ?
— Non. Le moment est venu pour moi de vous quitter. Mon rôle était de vous montrer la porte qui donne sur l’avenir, il se termine ici.
— Tu nous abandonnes ! Tu étais devenu des nôtres en épousant Iny et tu l’abandonnes aussi !
— Je ne vous quitte pas réellement et elle non plus. Prenez bien soin d’elle et dites-lui qu’elle me reverra. Un jour nous nous rencontrerons à nouveau, quelque part sur le chemin que vous allez parcourir. Je ne retournerai pas là où nous nous sommes rencontrés car mon destin est comme le vôtre, il ne doit pas revenir en arrière. C’est en avant, dans la direction où se lanceront les hordes que je vous attendrai…
Alan se leva, étreignit successivement les quatre hommes puis, sans ajouter un mot, se lança dans la pente. Très vite, sa silhouette décrut sur le long champ de neige puis la déclivité s’accentua sous ses pieds et il disparut…

CHAPITRE XI
Bien entendu la descente d’Alan ne se prolongea pas longtemps. Il se laissa glisser jusqu’aux éboulis, les dévala en obliquant sur la droite, jusqu’aux premiers replats. Là, il s’arrêta, regarda derrière lui, s’assura que les contreforts de la montagne le dissimulaient désormais à la vue du col et que personne, pas même Lentoo, n’avait tenté de le rejoindre pour essayer de le retenir. Du reste le paha et ses camarades ne s’attarderaient pas là-haut, la journée avançait et le vent augmentait, la crête deviendrait rapidement fort peu confortable. Ils devaient déjà être en train de redescendre de l’autre côté vers leurs hevons qui attendaient près de la petite yourte où ils avaient laissé le matériel et les provisions. En y songeant, Alan s’aperçut qu’il commençait à avoir sérieusement faim, mais le problème du dîner ne se posait plus pour lui, il pourrait bien plus tôt et bien plus facilement qu’eux satisfaire son appétit. Il activa son micro-émetteur et tout en contemplant une dernière fois les pics qui s’empourpraient, attendit que la bulle translucide du module surgisse du fond du ciel pour se poser auprès de lui. Il pénétra dans l’habitacle, regarda les cimes s’enfoncer vertigineusement autour de lui tandis qu’il plongeait dans la nuit, de l’espace.
Sitôt à bord du Blastula et avant tout autre chose, il gagna le poste central, programma le maître ordinateur, enclencha la propulsion. Puis, sans même un coup d’œil sur les écrans de vision extérieure, passa dans son appartement. La mission était terminée, elle appartenait déjà au passé et il ne désirait pas voir s’éloigner et disparaître dans le fourmillement des constellations cette planète où il avait vécu près de quatre mois. Il fallait une coupure franche. Il n’aurait pas trop des quelque deux cents heures standard qu’il allait passer dans le néant du continuum pour cesser d’être Gazdag ou Hitvani et redevenir le docteur Alan, libre citoyen de la Fédération des Planètes Unies et membre du Conseil Suprême d’Alpha…
 
*
* *
 
— Vous voici donc de retour, mon cher ami, fit cordialement le professeur Simon. Je vois à votre mine que vous n’avez pas trop souffert de vos aventures. Vous êtes magnifiquement bronzé et vous avez l’air de revenir de vacances… Puis-je ajouter que cette chevelure noire vous va très bien ?
— Je n’ai pas encore songé à modifier mon taux de mélanine, mais pour le reste, je vous avoue que je me suis en effet livré aux joies de l’alpinisme. J’ai même fait une première à plus de cinq mille mètres. J’étais accompagné entre autres personnes de mon beau-père et de mon beau-frère…
— Vous ne vous intégrez pas à moitié quand vous étudiez une nouvelle race, n’est-ce pas ? Sur la Terre, au temps de la navigation océane, on prétend que les marins avaient une femme dans chaque port. Vous êtes leur digne descendant à l’échelle galactique. Mais parlons plutôt de votre dernière escale. Êtes-vous arrivé à une conclusion concernant le problème d’Ido ?
— Je le crois, professeur. Vous vous souvenez du problème ?
— Je me suis rafraîchi la mémoire en vous attendant. Nous avons affaire à deux civilisations au stade prémédiéval, l’une sédentaire et l’autre nomade. La première était susceptible de développement mais elle était paralysée par la seconde : des barbares dont les incessantes incursions l’appauvrissaient et l’empêchaient d’évoluer.
— C’est bien cela. Caïn ne pouvait pas construire parce que Abel était trop turbulent pour sa tranquillité et passait son temps à s’emparer de ses récoltes.
— Le parallèle biblique est en effet assez évocateur. Nous savons comment le déséquilibre a pris fin chez nous. Qu’en sera-t-il là-bas ?
— La première chose à envisager était de mettre un terme à ce parasitage symbiotique. Il était bien exact que les ressources des Gazdags allaient en diminuant puisqu’ils passaient le plus clair de leur temps à rebâtir leurs maisons et à ensemencer de nouveau leurs champs en vue de récoltes dont ils ne profitaient guère. Vous aviez donc suggéré la possibilité de donner un « coup de pouce » pour aider la race agricole à protéger son territoire, interdire ses frontières aux barbares et pouvoir enfin suivre son propre destin. Hé bien, ce résultat est obtenu. Les Hitvanis ne se lanceront plus jamais à l’assaut de leurs campagnes.
— Qu’avez-vous fait pour cela ?
— Absolument rien. Le hasard a voulu que, juste au moment où j’arrivais, quelqu’un venait d’inventer la poudre. La providence s’était chargée de le donner, ce coup de pouce… J’ai assisté moi-même à ce qui s’est passé lorsque, pour la première fois, une horde s’est heurtée à un barrage d’artillerie.
— Je suis sûr que vous auriez été capable de leur donner la formule d’une substance explosive en jouant par exemple les alchimistes, mais, je préfère que cela se soit passé ainsi : trop s’immiscer dans une évolution est toujours dangereux pour son avenir. Somme toute, vous vous êtes contenté de jouer le rôle d’observateur ?
— Oh non, professeur, je suis bel et bien intervenu. Et pas du côté de Caïn, puisqu’il se débrouillait très bien lui-même. En faveur d’Abel…
— Ne me dites pas que vous leur avez donné des armes, à eux aussi ?
— Certainement pas. Je vous ai dit qu’ils laisseraient désormais les Gazdags tranquilles. Mais, voyez-vous, après m’être mêlé à la vie de ces deux civilisations, je suis arrivé à une conclusion diamétralement opposée à la vôtre. Vous vouliez sauver les sédentaires, n’est-ce pas ? Vous laissiez la notion de notre propre passé influer sur votre jugement. Vous pensiez que ceux qui construisent des cités sont nécessairement plus dynamiques, plus susceptibles de progrès. Mais ce progrès, quelle forme revêt-il lorsque sa première acquisition consiste dans l’art de tuer ? Partir de la poudre pour arriver à la bombe anti-matière ? Nous avons failli en crever, professeur !
— L’épée possède deux tranchants…
— Je connais la formule. La mise au point de la bombe atomique entraînait celle de la thérapeutique des radioéléments artificiels. Seulement les seconds ont sauvé cinq pour cent de la population tandis que la première en a volatilisé les quatre cinquièmes. Tranchant pour tranchant, je préfère l’autre ou plutôt celui de la pioche qui permet d’ouvrir une route. Je vous ai dit que les bombardes des Gazdags ont permis de stopper les hordes, mais elles n’ont pas servi qu’à cela. Le seigneur de la province où la découverte a été faite s’est déjà rendu maître des domaines de deux de ses voisins. Au moment où nous parlons, il est sans doute en train d’envahir le troisième. Il a inventé la guerre, comprenez-vous ? Il a aussi inventé l’armée qui était jusqu’alors chose inconnue, et il s’en sert. Pas contre les nomades, ceux-ci ont été trop terrorisés par leur échec et du reste il n’a nulle envie de conquérir des montagnes stériles – contre ses propres compatriotes. Nous avions craint qu’une civilisation s’étiole parce que des barbares venaient lui voler la nourriture qu’ils ne trouvaient pas chez eux, mais ce qui va se dérouler est bien pire pour elle. Elle va se saigner à blanc elle-même à l’intérieur du vase clos de son croissant fertile. Cela, je n’y pouvais rien.
— Il n’y a donc aucun espoir pour Ido ? D’un côté un auto-génocide et de l’autre une race primitive et statique ?
— Qui a jamais prétendu que des nomades puissent être statiques ? Leur vie même n’est-elle pas la perpétuelle poursuite d’un devenir ? Certes, lorsque cette existence se déroule toujours dans le même cadre, sous la même rigueur des climats extrêmes de la haute montagne, les chances sont minimes qu’ils échappent à leurs coutumes ancestrales et qu’ils évoluent. Mais si un autre biotope leur est offert…
— C’est ce que vous avez fait ?
— Oui, professeur. C’est là où j’ai donné le coup de pouce. Ils vivaient au sein de l’immense uniformité de leurs hauts plateaux, bloqués entre la plaine où ils ne pouvaient plus s’aventurer et la barrière des grandes cimes qu’ils considéraient comme infranchissables. Je leur ai appris que, même dans la haute montagne, on peut trouver des chemins, passer de l’autre côté, je les ai entraînés sur les sommets, je leur ai montré le monde nouveau qui s’étendait en bas, un monde encore vierge et désert que je leur ai donné. J’ai libéré leur instinct de nomadisme et ils vont se mettre en route, prendre possession de ces terres nouvelles, s’avancer de plus en plus loin. Chemin faisant et pour assurer la subsistance de leurs hordes, ils seront amenés à créer des points d’appui, des bases, des implantations où ils fixeront des troupeaux et cultiveront des champs. Eux aussi deviendront partiellement sédentaires mais sans même s’en apercevoir puisque seuls les vieillards, les femmes et les enfants demeureront dans ces embryons de villages et que les guerriers continueront. La libération d’un dynamisme physique entraînera celui du mental, ils s’enrichiront non seulement matériellement mais en esprit. Ils poursuivront toujours plus loin, toujours plus loin, jusqu’à ce qu’ils prennent conscience que l’espace n’est pas seulement la terre que foulent les sabots de leurs chevaux, mais qu’il est aussi au-dessus de leurs têtes. Les étoiles nouvelles qu’ils verront monter dans le ciel leur chuchoteront à leur tour le grand appel du Cosmos. Un jour, dans quelques siècles, nos descendants les verront peut-être arriver…
Le professeur se leva, marcha vers la grande baie, contempla longuement le paysage de la vallée interdite. Sans se retourner, d’une voix lointaine, il murmura :
— Ainsi, Caïn n’a pas tué Abel…
— Non. Caïn mourra de sa propre main et Abel vivra…
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1 Voir L’Impossible Retour.
2 Voir La Planète Assassinée.
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